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Op.-Com. en prose. 3, * 
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PERSONNAGES. 



RICHARD, roi d'Angleterre. 
MARGUERITE, comtesse de Flandre et 

d'Artois. 
BLONDEL , écuyer de Richard. 
LÉ SÉNÉCHAL. 
FLORESTAN, gouverneur du château de 

Lintz. 
WILLIAMS. 

LAURETTE , fille de Williams. 
BÉATRIX , suivante de Marguerite. 
ANTONIO. 
COLETTE. 
MATHURIN. 

Ll FEMME DE MATRUBIN. 

PAYSANS, PAYSANNES. 

OFFICIERS. 

SOLDATS. 



La scène m paSM au château de Lint£. 



dby Google 



RICHARD COEUR-DE-LION, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

MATHURIN, LA FEMME DEMATHURIN, 
COLETTE, PAYSANS 9 patsannss. 



vuHANTOns , chantons , 
Célébrons ce bon ménage ; 
Chantons! chantons, 
Retournons dans nos maisons. 
Sais-ta que c'est demain 
Que le vieux Mathurin 
Befait son mariage : 
Gui , le fait est certain , 
Noqs danserons demain , 
Nous boiront de bon j'iu. 



Antonio, je gage 
En ce raoratnt. 
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4 RICHARD-CÛEUB^DE-LION. 

En bien Ipin du village : 
Ah ! quel cruel tourmeot ! 

CQCBUn. 

Colette , c'est demain 
Que le vieux Matburin 
Refait son mariage, 
' Le fait est certaÎD : 

Fille , point de chagrin , 
Nou9 danserons demain, 
Nous boirons de bon vin. * 

MATBUBIET. 

Comment , c'est demain , 
Que ton vieux Mathunn 
Avec toi , ma femme, se remet en train \ 

LA FEMlfE DE MATBXI Qll!!. 

Après cinquante ans, 
Il est encore tems 
. Pe se montrer aise , et i'étse coii1(BI1s< 

GHCEITR. 

Cbanlons, etc, 

SCÈNE II. 

BLONDEL, ANTONIO. 

BLONDEL; feignant d'être aveugle. 

Antonio 9 qu'est-ce que j'entends? j*entends 
je crois, chanter? 



dby Google 



ACTE î, SCÈNE 11. 5 

ARTOniO. 

Ce n*est rien ; c'est tout le hameau qui s'en 
retourne chez lui après l'ouvrage des champs; 
le soleil est couché, 

BJLOUDBX.. 

Où suis- je ici 9 mon petit ami ? 

AUTOlflO. 

Vous n'êtes pas loin du château où il y a 
des tours, des créneaux; je vois tout en haut 
ua soldat qulifait faction avec son arbalète. 

BLOVDBi:., 

Je suis bien last 

▲ NTÛRIO. 

Tenez, asseyez-^vous sur bette pierre^ c'est 
un banc. 

^ BLONDEL. 

\h\ je te refncrcie. 

(Il s'assied.) 

ÀNTOVIO. 

C'est un banc qui est vis-a-vis la • porte 
d'une maison qui parait être une fenne; c'est 
comme une maison de gentilhomme. 

BLONDEC 

j^h bien ! mon ami , va t'in former si on peut 
m'y doqner à coucher pour celte nuit. 

■ 9 
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6 RICHARD-COECR.DB-LlOïf. 

ANTONIO. 

Je TOUS trouveraî-là ? 

BLONPEt. 

Ah I je n'ai pas envie d'en sortir; quand on 
ne voit pas, on est bien forcé de rester où on 
nous dit d'attendre; ne manque pas d^ r^-» 
venir. 

▲ NTONtOt 

Oh! non, car vous m'avez bien payé; mais, 
pèr^ 31on4el, j'ai quelque chose à vous dire. 

BLONDBL, 

Quoi? 

4HT0«I0^ 

Ahl c'est que... 

VLONDEIi. 

Dis, mon fils, dis, qu'est-ce que c'est? 

ANTONIO. 

C'est que je suis bien fâché; je ne pourriii 
pas vous conduire demain. 

BLONÇEf.. 

Et pourquoi donc ? 

ANTONIO. 

C'est que je suis de noce; mon grand-père 
ft ma grande mère se remarient, et mon 
pelit-fils qui e*t leur frère. 
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ACTE I, SCÈIfE II, 7 

BLONDBL. 

ToD petit-fils! tuas un petit-fiU? 

AWTOKIO. 

Oui, leur petit-fils 9 qui est mon frère , se 
marie aussi le même jour de leur mariage , 
à une fille de ce canton. 

BLONDE!. 

Et dis-moi 9 elle ne demeurerait paf» dans ce 
château que tu dis, oi^ il y a un soldat qui a 
une arbalète ? 

ANTONIO.^ 

N)(>n,non, 

BJLONDBK.. 

Mais, mon ami; demain, comment ferai-je 
pour me conduire? 

ANTONIO. 

Ah! je TOUS donnerai un de mes camarades; 
il est un peu volage ; mais je tous ferai Tenir 
à la noce,'et tous y jouerex du violon. Ah, ne 
TOUS embarrasse^ pas. 

BLONDEI. 

Tu aimes donc bien à danser ? 

ANTONIO. ' 

La dause n'est pas ce que j'aime , 
, Mais c'est la fille à Nicolas ; 
I^ors^-jne je la tiens par le bias, 
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8 R1CHARD-C0EUR-DÇ-Ï.IOV 

Alors moD pbisir est extrême , 
Je la presse contre inoî-méme : 
Et puis nooB nous parlons tout bas , 
Que je vous plains ! vous ne la verrez pas. 

BLONBEL. 

C'est yrai) mon fils, je ^uisbien àplaiodre^ 

AHIOHIO. 

Elle â qninze ans , moi j'en ai seize \ 
Ah ! si la mère Nicolas 
19'était pas toujours sur nos pas.,. 
Eh bien ! quoique cela déplaise , 
Auprès d'elle je suis bien aise ; 
Et pui^ npus nous parlons tout bas : 
Que je vous plains! vpus ne la verrez pas. 

BLOKDBL. 

Continue, je crois la voir. 

AUTOIÏIO. 

Vous la Toyez ? ah! tous êtes aveugle, 

Qu'elle est geotiUe ma bergère! 
Quand elle court dans le vallon , 
oh ! c'est vraiment un papillon , 
Ses pieds ne toudient pas k terre ^ 
Je rattrape, quoique icgifsre; 
Et puis nous nous parlons , etc. 

BLONDEI.. 

Va , mon fils , ya toujours voir si je pourrai 
ti pu ver où passer cette nuit. 
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SCÈNE III. 

BLONDEf. 

Oui 9 Toilà des tours 9 voilà des fossés, des 
redoutes; c'est bien là un château fort; il est 
éloigné des frontières, dans un pays sauvage, 
au milieu des marais ; il n'est propre qu'à 
renfermer des prisonniers d'état ; on dit qu'on 
ne peut en approcher; nous verrons, on s^ 
méfiera moin^ d'ixB Jiomme que Ton* croira 
aveugle. Orphée, animé par l'amour^ s'est 
ouvert les enfers; les guichets de ces tours 
5'ouvrîront peut-^tre aux accens de l'amitié. 

ARIBTTE. 

O Rîcbard! ô mon roi! / 

L'unÎTeis tf abandoHne ; 
Sur la terre il n'est qae moi 
Qai s^intéiease il ta personne. 

Moi seul dans Tonivers 

Voudrais briser tes fers , 
£t toQt le teste t'fibandonne. 
Et sa noble amie... Ah ! son coeur 
Doit être oavré de douleur. 

O Richard ! d mon roi ! 
L'univers if abandonne, etc. 

Monarques , cherchez des amis , 
Non sous les lauriers de la gloire , 
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!• RÏCHARD-COEUR-DE-LION. 

Mais sous les myrthes favoris 
Qa'oflreot les filles de nuémoire. 
Un troubadour 
Ka^ tout amour, 
^Fidélité, constance, 
Et sans espoir de récompense. 
O Richard! 6 mon roi ! ' 

X'univers t'abandonne ; 
Et c'est Rlondel, il n'est que moi 
Qui m'intéresse à ta personne. 

Mais j'entends du bruit ^ remettons-nous^ 
reprenons notre rôle. 

SCÈNE IVi. 

BLONDEL, WILLIAMS, GUILLOT 
LAURETTJE. 

( iWiUiams, tient Guillot par l'oreille.) 
GVJ£LOT. 

Abi. 

WILLIAMS. 

Je t'apprendrai à porter des lettres à ma fille. 

GUILLOT. . 

C'est de la part du gouverneur! 

WILLIAMS. 

Quoi! de la part du gouvernenr! 

BLONDEL, à part. 
Abî si c'était ce gouverneur! 
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ACTE I, SCÈNE IV. 

GOILLOT. 

Il m'a dit de lui rcmettrs 
Cette lettre. 

WILLIAMS. 

Ma fille écoute un séducteur! 

Non, ma Laurette 

N'est point faite 
Pour amuser le gouverneur. 

Et toi, et toi, 
Si tu reviens, c'est Eut de toi. 

CtULlOT. 

Ce n'est pas moi 
Qui reviendrai ; non , sur ma foi. 

WILLIAMS. 

Dis , dis d ce goutemenr 

Que ma Laurette 

N'est point faite 
Pour écouter un séducteur. 
Monsieur, monsieur le gouverneur. 
Me fait en ce jour trop d'honneur. 
BLOlliDEL, à part. 

Ah î si c'était le gouverneur 

De ce château : Dieu ! quel bonheur ! 

GUItLOT. 

Mais , c'est monsieur le gouverneur. 

WILLIAMS. 

Et que menait ce gouverneur?. 
Oui , sur ma foi , 
Prends garde à toi. 
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RlCHARD-CQËtJR-DE-LION. 

( A Lauretle qui paraît.) 
Et toi , si jamais ta revoi » 

Ce séductetor, 

Ta sentiras 

Si dans mon brâs 
Il est encOT quelque vigueur* . 

BLONDEIi^ 

Si je pouvais , abî quel bonheur î 

r A part.) 
Mes bons amis , ne frappe* pas , 

Point de débats : 
La paix, la paix, point de débals. 

LAO BETTE. 

Mon père, hélas l 
Je ne vois pas 
Le gouverneur é 

BLOKDEt. 

Ah! si c'éuit ce gouverneur J 

Ah! quel bopheurl 

Mes bons amis , 

Soyez unis : 

Ah! point de &el! 

La paix du ciel. 

Point de débats, 

Ne frappez pas. 
Ah î si c'était ce gouverneur! 
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ACTE I, SCÈNE V. i3 

SCÈNE V. 
WILLIAMS, BLONDEL. 

WILLIAMS. 

Centrez dans la maison ; elle dit qu'elle ne 
l'a point TU, et qu'elle ne lui parle pas 9 et il 
lui écrit ; je youdrais bien connaître ce que 
dit cette lettre ; ils- ont à présent une manière 
d'écrire qu'on ne peut déchiffrer. Si quel- 
qu'un... ce vieillard n'est pas de ce pays-ci j 
bon bomme, savez-vous lire? 

]tL0NPEL« 

Ah! mon Dieu ouî^ je $ai«^ lire. 

WILLIAMS. 

Eh bien ! Irsez-moi cela. 

BLONDEL. 

Ah ! mon bon Monsieur , ]e suis aveugle ; 
ces méchans Sarrasins m'ont brûié les yeux 
avec une lame d'acier flamboyante ; mais ne 
voyez- vous pas venir un petit garpon ? 

WILLIAMS. 

Oui. 

BtOtTDEL^ 

C'est lui qui me conduit ; Usait lire, et il 
vous lira tout ce que vous voudrez. Antonio , 
est-ce toi ? 

Op.-Com. en prose. •>• 
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i4 RICHARD.COEIJR-DE-LION. 

SCÈNE VI. 
WILLIAMS, BLONDEL, ANTONIO. 

ÀNTOHIO. 

Otji, c*est moi, père Blondel. 

BLONDEL. 

Tu as été bien long-teins. 

ANTONIO, à part. 

Ah ! c'est que je l'ai trouyée, et je lui ai dit 
un petit mot. 

BIONBEL. 

Tiens, lis la lettre de ce Monsieur que voilà; 
( Il affecte de le montrer où il n'est pas, ) et 
lis bien haut, et distinctement ; lis, lis , mon 
petit ami. 

ANTONIO. 

« Belle Laurette... 

WILLIAMS. 

Belle Laurette !... Voilà comme ils leur font 
tourner la tête. 

ANTONIO. 

» Belle Laurette, mon cœi^r ne peut se 
» contenir de la joie qu'il ressent par l'assu- 
» rance que tous me donnez de m'ai mer 
» toujours. 
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'ACTE I, SCENE VI. nS 

WILLIAMS. 

Ah ! fille indigne ! elle Taime. 

BLONDEL. 

Laissez, laissez. Continue. 

ANTONIO. 

» Si le prisonnier, que je ne peux quitter... 

WILLIAMS. 

Tant mieux, ' 

PL09Z»BL>â pit. 

Le prisonnier ! 

ANTONIO, 

» Si le prisonnier , que je ne peux quitter ', 
» me permettait de sorlir pendant le jour , 
» j'irais me jeter... 

WILLIAMS. 

Fût-ce dans les fossés de ton château ! 

BLONDEL. 

Qu'il ne peut quittisr. 

ANTONIO. 

)» J'irais me jeter à tos pieds; mais cette 
nuit...» Il y a là des mots effacés* 

BLONDEL. 

Ensuite. 

ANTONIO, 

» Faites^moi dire par quelqu'un à quelle 
» heure je pourrais tous parier. Votre tendre, 



dby Google 



Ii6 RICHÀRD-CQEtJR-DE-LÏON. 

» fidèle amant ^ et constant chevalier, Flo- 

BESTAN. 

If-ltLIiMS. 

Ah ! damnation ! goddani. 

BLONDEL. . 

^ Goddam, est-ce que vous êtes Anglais? 

WlLtlAU.o. 

Ah! oui 9 je le suis. 

BLONDEIi. 

Vigoureuse nation ! eh ! comment est-il 
possible, que, né un brave Anglais, vous 
soyez venu vous établir dans le fond de T Al- 
lemagne, et dans un pays aussi sauvage qu'on 
m'a dit qu'il était ? 

WILLIAMS. 

Ah ! c'est trop long à vous raconter. Est-ce 
que nous dépendons de nous ? Il ne &ut 
qu'une circonstance pour nous envoyer bien 
loin. 

BLONBEL. 

Vous avez raison; car moi, je suis de l'Ile- 
àe France , et me voilà ici : et de quelle pro- 
vince d'Angleterre êtes- vous? 

WILLIAMS. 

Du pays de Galles. 

BLONDEL. 

Vous êtes du pays de Galles! Ali,! si j'avais la 
jouissance de mes yeux, que j'aurais de 
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ACTEI, SCÈNE Vï. 17 

plaisir à tous voir ! Et comment ayez-YOus 
quitté ce bon pays ? 

WILLIAMS, 

J'ai été à la croisade , à la Palestine., 

BLONDEL. 

A la Palestine ! et moi aussi. 

WILLIAMS, 

Avec notre roi, 

BLONDEL. 

Avec Richjard, avec votre roi! et moi de 
même. 

WILLIAMS. 

Quand je suis revenu dans mon pays> n'ai- 
jc pa» trouvé mon père mort? 

BLONDEL. 

Il était bien vieux? 

WILLIAMS. 

Ah ! ce n'est pas de vieillesse : il avait été 
tué par un gentilhomme des environs; pour 
un lapin qu'il avait tué sur ses terres. J'ap- 
prends cela en arrivant : je co'j;v, trouver ce 
gcniillîomoie^ et i'a^-^^géb mort de mon 
père P2: U sienne'. 

BLONDBL. 

Ainsi voilà deux hommes tués pour un lapin. 

WILLIAMS. 

Cclu n'est que trop vrai, 

2. 
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Ii« BICHARD-COEUR-DE-LION: 

BLONDEL. 

Ënfia vous tous êtes enfuî? 

WILLIAMS. 

Ouï, j'ai été obligé de fuir* La justice a 
mangé mou château et mou fief, et je n'ai 
plus rien là bas, qu'une aentence de mort; 
mais ici je ne les crains p^is. 

BBpNDEL. 

Monsieur je vous demande pardon de toute» 
mes questions. 

WILLIAMS. 

Il ne me déplaît pas de parler de tout cela. 

BRONDBL. 

Et à la croisade vous avez donc connu lebrave 
roi Richard, ce héros, ce grand hon^iaë ? 

WILLIAMS. 

Oui, puisque j'ai servi sous lui, 

BRONDEL. 

Et sans doute vous avez,., 

WILLIAMS. 

Mais j'ai affaire, et je croia Ique yoilà cetta 
voyageuse qui va arriver. 
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4CTC I, ^CfiNE VII. 19 

SCÈNE VII. 
SLONDEL, LAURETTE, ANTONIO, 

i(AittoDio pendant cette scène tire du pain d'un bissac,et 
va le man^r sur le banc où s'est assis Blondel.) 

LÀUBETTE. 

Ah! bon homme! je tous en prie 5 dites- 
moi ce que tous a dit mon père P 

BLOVDEL. 

C'est vous qui êtes la belle L^ur^tte? 
Oui^ litonsieur. 

BLOKDBI.^ 

Votre père est fort irrité ; il sait ce que con- 
tient la lettre du cheyalier Florestan. 

LAU]\ETTB.. 

Oui 9 Florestan : c'est son Qom. Est^oe 
qu'on a lu la lettre i mon père? 

^LOKDEL. 

Non pas moi; je suis aveugle ^ mais c'est 
mon petit conducteur. 

▲ UTONIO, se levant. 

Oui, c'est moi : mais, est-ce que tous a^ 
pi« Taviez pas dit , de la Ure ? 
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20 RICHARE-COEUR-DE-LION. 

LAURETTE. 

On aurait bien dû ne pas le faire. 

BLONBEL. 

Il l'aurait fait faire par un autre. 

tAVRETTE. 

C'est vrai. Et que disoit la lettre ? 

&LONDEL. 

Que, saus le prisonnier qu'il garde... Et 
qu'est-ce que c'est que ce prisonnier? 

LAlIRETtE. 

On ne dît pas ce qu'il est, 

BI.ONDEL. 

Que, sans le prisonnier qu'il garde, il vien- 
drait se jeter à vos pieds. 

< LAVRETTE. 

Pauvre chevalier ! 

BLONDEL. 

Mais que cette nuit. .J 

LAURETTE . , 

Cette nuit !... ah, la nuit! 

( Elle soupire et ixvc. ) 

Je craia^ de lui parler la nuit , 

J*écoule trop tout ce qu'il dit j 
Il me dit : Je vous aime , et je sens malgré moi , 
Je snns mo:j ccoui qui bat, cl je ne suis pouiquoi; 
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ACTE I, SCÈNE VII. ai 

Puis il prend ma main , il la presse 
Avec tant de tendresse , 
Qae je ne sais plus où j'en suis ; 
Je veux le fuir , mais je ne puis ; 
Ah ! pourquoi lui parler la nuit , etc. 

BLONBBL. * 

Vous raimez donc bien, belle Laurette? 

LAV&ETTE. 

Ah! mon Dieu, oui , je Taime bien ! 

BLONBEL. 

£d yérité, yotre aveu est si naïf , que je ne 
peux m'empftcher de tous donner un conseil. 

LAURETTE. 

Dites 9 dites. Je ne sais ici à qui me confier ; 
mais votre air, votre âge : et puis vous ne pou- 
vez me voir ; tout cela me donne la hardiesse 
de TOUS parler, et me- fait , je crois , moins 
rougir, 

BLONDEt. 

Eh ! bien,. belle Laurette... 

LAU&ETTE. 

Mais, qui vous a dit que j'étais belle? 

BLONDEL. 

Hélas ! pour moi , pauvre aveugle , la beauté 
d'une femme est dans le charme , dans la dou- 
ceur de sa voix. 
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22 RICHABD^OEUR-DELION. 

LAVBBTTE. 

Ëhbieo? 

BLONDBL. 

Je TOUS dirai donc, que, lorsque ces cheva- 
liers, ces gens de haute condition s'adressent 
à une jeune personne d'un état inférieur ,1 
moins touchés souvent de la beauté, de la no-i 
blesse de son ame que de celle de leur ex- 
traction,.. 

LIVEETTE. 

Eh bien P 

BLONDEL. 

Ils ne se font quelquefois aucun scrupule de 
la tromper. 

lAUBETTE, 

Mais ma noblesse est égale à la sienne. 

BLONDEL. 

Le sait-il? 

LAUEETTB. 

Sans doute. Quoique mon père ait peu d'ai- 
sance , nous avons toujours vécu noblement : 
et , si je ne craignais sa vivacité , vivacité qui 
heureusement Ta forcé de s'établir dans ce 
pays-ci, je lui aurais con^é les intentions du 
chevalier. 

BLONDEL, > 

C'est lui quiestle gôMyernourdece château! 
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ACTE I, SCÈNE VU.- aS 

LÀVBETTB. 

OuK 

BLONDEL. 

Et tout en attendant cette confiance en votre 
re, TOUS le receyrez cette nuit , ce cheTalier 
«TOUS aimez; tous lui parlerez cette nuit! 
ioutez-moi , ceci n'est qu une chansonnette : 

Un bandean coavre les yeux 
Du diea qui rend amoureux ; 
Cela nous apprend , sans doute ^ 
Que ce petit dieu badin 
N'est jamais , jamais plus malin 
Que quand il n'y voit goutte. 

LAUBETTE. 

ih ! redites moi , s'il vous plaît , 

Ce joli couplet : 
Âh ! je ne dois pas l'oublier , 
Je veux le dire au ehevalier. 

BLOSDEL. 

Très- volontiers. 

ENSEMBLE. 

Un bandeau , etc. 

LlUBETTE. 

Ah I Toîci je ne sais combien de personnes 
ianÎTent ; des chevaux, <les chariots. C'est 
te doute celte dame qui vient loger ici : YJ 

ir$. 
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BLONDEL. 

Écoutez-donc , belle Laurette 9 j*ai quelqu 
chose à vous dire. 

JLAVBKTTE. 

De lui? 

BLONDEL. 

Non. 

LAUHETTE. 

Dites-donc vile. 

BLONDEL. 

Pourrai-je passer cette nuit, cette nuitn 
seulement dans votre maison? 

LAUBETTE. 

Non : cela ne se peut pas. Mon père , à 1 
prière d'un ancien ami, a cédé, pour cell 
nuit seulement, sa maison tout entière, 
une grande dame, et, à moins qu'elle ne 
permette , nous ne pouvons pas disposer d 
plus petit endroit; mais demain... Adieu. 

BLONDEL. 

Allons , prenons patience. Antonio ! 

ANTONIO. 

Plaît-il? . 

BLONDEL. 

Va voir s'il n'y a pas d'autre retraite ai 
environs. 
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ACTE I, SCÈNE VIIÏ. a5 

SCÈNE VIII. 

BLONDEL, MARGUERITE. 

BLONDE£. 

Ciel! que vois-je? c'est la comtesse de 
Flandre ! c'est Marguerite ! c'est le tendre et 
malheureux objet de l'amour de l'infortuné 
Richard! Ah! j'accepte le présage: sa rencontre 
ici ne peut-être qu'un coup du ciel. Mais, 
peut-être me troœpé-jel.. Voyons si vraiment 
c'est elle. Si c'est Marguerite, son ame ne 
pourra se refuser aux douces impressions d'un 
air qu'en des tems fortunés son amant a fait 
pour elle. 

(Il joue cet air sur son violon. Marguerite s'arrête, écoute , 
s'approche.) 

M1&GV1IRITE. 

O cîell qu'entends-je!... Bon homme, qui 
peut vous avoir appris l'air que vous jouez si 
bien sur votre violon ? 

BlOVDEt. 

Madame , je l'ai appris d'un brave écuyer, 
qui venait de la Terre-Sainte; et qui, disait- 
il, l'avait entendu chanter au roi Richard. 

UÀEGUERITE. 

Il vous a dit la vérité. 

, 3 

Op.-Com. en prose. «î. 
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a6 . RICHARD-CQEUR-DE-LION. 
BLONDEL. 

Mais , Madame , tous qu^ avez la toîx d'un 
ange 9 n*êtes-yous pas cette grande daine qui 
doit occuper la maison qu'on m*a dit être ici 
près? 

MAE GUE HI TE. 

Oui, bonhomme. 

BLONDEL. 

Ayez pitié,) e vous prie, d'un pauvre aveugle , 
et permettez-lui d'y passer cette nuit dans le 
lieu où il n'incommodera personne. 

MAHGUEHITE. 

Ah! je le veux bien, pourvu que vous ré- 
pétiez plusieurs fois l'air que vous venez de 
jouer. 

BLONDEL. 

Ahl tant qu'il vous plaira! 

MARGUEBITE) à ses gens. 

Je vous recommande ce bon vieillard. 

SCÈNE IX. 

BLONDEL, ANTONIO, domestiques. 

UN DOMESTIQUE, â Bloodel. 

Allous, bon homme, mettez - vous là^ 
vous boirez un coup avec nous. 
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ACTE I, SCÈNE IX. 37 

BLONDBL. 

Antonio ! 

ANTONIO. 

Me Yoîlà. 

BLONDEL^ lui donnant son verre. 

Tiens 5 bois, «ion fils, bois. 

(On verse à Biondel no second verre, eC il dit aprèt 
avoir bu. ) 

En TOUS remerciant, me» amis; mais je 
Teox payer mon écot, 

VJX B0MB8TIQ17E. 

Eh ! comment ça ? 

BLONDBL. 

En TOUS disant une chaoson, et tous ferez 
chorus. 

VN DOMESTIQUE. 

Allons, c'est un bon TÎTant. Courage, père. 

BLONDBL, Joue du violop en clianjiant. 

Que le salun Saladin 
Rassemble dans son jardin 
Un troupeau de jouvencelles , 
Toutes jeunes , toutes lielles , 
Pour s'amuser le ma^in ; 

Cest bien , c'est bien , 
Cela ne nous blesse en rien ; 
Moi , je pense comme Gr^ire , 

J'aime mieux boire. 
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28 RICHARD^COEUR-DE-LION. ACT.I, SC. IX. 
Qa'un seigneur , qu'un baut baron , 
Vende jusqu'à son donjon 
Pour aller à la croisade ; 
Qu'il laisse sa camarade 
Dans les mains des gens de bien i 

Cest bien, c est bien , 
Cela ne nous blesse en rien; 
Moi , je pense comme Grégoire , 

J'aime mieux boire. 

VV OFFIGIEB. 

Ayez à finir ; voilà Madame qui va se re- 
tirer dans son appartement. 

VN DOMESTIQUE. 

Rachevons ; encore un couplet 9 père.. 

BLONDEK. 

Que le vaillant roi Richard, 
'Aille courir maint hasard , 
Pour aller, loin d'Angleterre , 
Conquérir une autre terre , 
Dans le pays d'un païen ; 

C'est bien, c'est bien, 
Cela ne nous blesse en rien ; 
Moi, je pense comme Grégoire , 

J'aime mieux boire. 

BéATEIX paraissant. 

Madame vous entend de son appartement. 

FIN DV PEEVIEB ACTE. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente on cbâteau fert, propre àrenfcrmet 
des prisonnierf . 



SCÈNE I. 

LE ROI HICHABD, FLORESTAN. 

FIiORESTAV. 

L*ÀiiaoKE va se lever, profité£-»ito , S»rc, 
pour votre santé: dans une beore on va vous 
renfermer. 

AIGHABD. 

Florestan T 

FlO&ESltÀK. 

Sire! 

BIGHAED. 

Votre fortune est dans vos mains. 

FLORESTAN • 

Je le sais, Sire, mais mon honneur.... 

BiCHABt). 

Pour un perfide! pour un traître! 

DigitJzedbydOOQlC 



Bo RICHAR D-CŒUR-DE-LipN. 

FLQRE5TAV, 

Pour un traître! S'il Tétait, Sire , je i%e le 
iervirais pas. Non , non , Je ne le servirais 
pas , ai je croyais qu'il fût un perfide. 

aiGHABD* 

Mais Florestan».. 

(Flore^Unsort.) 

SCÈNE II. 

RICHARD; 

Ai^ ! grand Dieu ! quel funeste coup di| 
sort ! Couyert de lauriers ûueiUis dans la Pa- 
lestine, au milieu de ma gloire, dans la 
vigueur de l'âge , être obscurément confiné 
comme le dernier des hommes , dans le fond 
d'une prison ! 

(11 se lève.) 

Si l'uniVers entier m'oublie , 
S'il faut passer ipi ma vie , 
Que sert ma gloire , ma valeur?. 
( Il regarde un portrait de Marguerite. ) 
Douce image de mon amie, ^ 
Viens cailler , consoler moq cœuj, 
Un instanl suspends ma douleur. 
O souvenir de ma puissance! 
Crois-ln ranimer ma constance? 
Non , tu redoubles mon malheur, 
» P moi J ! viçus terminer ma peine ;; 
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O mort ! viens , viens briser ma chaîoe. 
^'espérance a fui de mon cœar, 

SCÈNE III. 

RICHARD, BLpNDEL, ANTONIO. 

((Richard se rassied, il a le coade appayé sar une saillie 
de pierrç, et paraît abîmé dans le pias profond chagrin ; 
ia tête est en partie cachée par sa main.) 

B£ONI>E£. 

Petit garçon ^^ arrêtoDS-nous icj : j'aime 
à respirer cet air frais et pur qui akiaonce et 
accompagne le lever de Faurore. Où suis- 
je , à présent ? 

AIÏTONfO. 

Près du parapet de cette forterfssse^ où 

TOUS m'avez dit de vous mener. 

\ 

BLOllDEL. 

C'est bon, 

, ANTONIO. 

I Ah ! ne montez pas dessus ce parapet, vous 
tomberiez dans un grand fossé plein d'eau ^ 
et vous vous noieriez. 

BLONDEL. 

Ah ! je n'en ai pas d'envie. Tiens mon fils, 
voilà de l'argent j va nous chercher quelque 
f-'hose pour déjçûner. 
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ANTONIO, 

Ah ! VOUS me donnez trop. 

B£0NDB£. 

Le reste sera pour toi. 

ANTONIO. 

En VOUS remerciant. 

{« part) 

BLONDEt. 

Quand tu seras revenu , nous irons pro- 
mener. Sans doute que les campagnes sont 
aussi belles que je les ai vues autrefois. Au 
défaut de mes yeux , je me plais ùl Tîmaginer. 
Tu ne reponds pas. Ah ! est-il parti ? 

SCÈNE IV; 

RICHARD SBiialeirasse; BLONDEL sur 
le parapet. 

RICHARD. 

Use année ! une année entière se passe , 
sans que je reçoive aucune consolation, et je 
ne prévois aucun terme au malheur qui 
m'accable ? 

BLONDEL. 

S'il est ici , le calme du matin , le silence 
qui règne dans ces lieux laissera sans doute 
pénétrer ma voix jusqu'au fond de su retraite. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 33 

Eh! s'il est ici, peut-il n'être .|)f s frappé 
d'une romance qu'autrefois, l'amour lui a 
inspirée. Auteur, amoureux et malheureux : 
que de raisons pour s'en sourenir ! 



mCHAllD. 

Trône,. grandeurs, souveraine puissance ! 
TOUS ne pouvez donc riénicoùtre une telle 
infortqne ! Et Marguerite J Marguerite î 
( Blondel parait] accorder son violon ^ lors du 
mot de Marguerite.) Quels sons ! ô ciel , est-il 
possible, qu'un air que j'ai fait pour elle, ait 
passé jusqu'ici ! Écoutons. 

• BioiirDtei. 

Une fièvre brûlante 
Un jour me terrassait , 

BIGBABD. 

Qaeb accents! qu'elle voix !•• je la coûnaîs. 

BLOBDÉL. 

Et de mon corps chassait 

Mon ame languissante ; 
Madame a^roche de mou lit, 
Et loin de moi la mort s'enfuit. 
nicnABD. 

Un regard de ma bcile 

Fait] dans mon tendre cceur , 

A la peine cruelle 

Saccéder le bonhenr, 
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bloudel. 
Dans' mie tonr obscure 
Un roi puissant languit ; , 

Son serviteur gémit 
De sa triste aventure. 

RICHA&D. 

C'est Blondel I Ah grands dUux! 

Si Marguerite était ici, 
- Je m'écrirais : Plus de souci. 

E]!(SEMBLK. 

Un regard de i ** ibèUe 

Fait dwis 1 *^° l teodie coeur, 
^ mon ^ 

A la peine cmelie 
Succéder h bonbeor. -, 

SCÈNE "V. 
BLONDEL, RICHARD, soldats. 

LES SOLDATS, arrêtant BlondeL 

Sais-tu? connais-tu? sais-tu?. 
Qui peut t'avoir répondu? 
Réponds, réponds, réponds vite. 
Ah ! que lu n'en es pas <juitte. 
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BLONDEL. 

Sans doute quelque passant • 

Que diveitîssait mon chant. 

LES SOLDATS. 

En prison, vite en prison 1 
Tu diras ih ta chanson. 

BLOIUDEL. 

Ab ! Messieurs , point de colère , 

Ayez pitié de ma misère j 

Les Sarrasins furieux, 

De la lumière des deux 

Ont privé mes pauvres yeux, « 

LES SOLDATS. 

Ah: tant mieux pour toi, tant mieux. 
Tu périrais dans ces lieux 
Si tu portais de bons yeux. 

BLOHDEL. 

Ah î Messieurs , attendez donc , 
3 e dois obtenir mon pardon ^ 
Je veux parler à monsieur, 
A monsieur le Gouverneur, 
Pour «m avis important 
Qu'il doit savoir à Tinstant. 

LES SOLDATS, à l'officier. 
II veut parler â monsieur, 
A monsieur le Gouverneur. 

^£OBFDE&. 

Pour un avis important 
Qu'il doit savoir à l'instant. 
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t£S SOLDATS. 

Pour on avis important 
Qu'il doit savoir à Tinstant! 

LES OFFICIEnS ET LES SOLDATS. 

Ta vas -parler ^ monsieur, 

A monsieur le Gouverneur, 

Puisque l'avis important 

Doit être su dans l'iâstant. 

Le voici : mais prends garde à toi ; 

Oui, SQr mafoi, 

Tu périrais. 

Si tu meotais , 
Si tu roenuis A monseigneur, 
A monseigneur le gouverneur, 

SCÈNE VI. 
RICHARD,BLONDEL,FLORESTAN. 

OFFIGIEBS^ SOLDAIS. 
UN S0LD4T. 

Voici monseigneur le gouverneur. 

BLONDEL. 

Où est-il, monseigneur le gpuyerneur? 

FLOUESTAN. 

Me voilà. 

BLINDE!. 

De quel côté ? où est-il ? 
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F£ O B E 9T A N 5 le preô&ot par le bntt, 
ici. 

BLOUVËI. 

J'ai un arîs important à lui donner. 

FLORESTIN^ 

Eh bien! de quoi s'agit-il? Mais ne cherche 
pointa mentir, nia m'amuier? car à l'instant 
tu perdrais la vie. 

BtQNBBLw 

Ahl Monseigneur! c'est être déjà mort à 
moitié que d'avoir perdu la ?ue: eh! comment 
un pauvre aveugle pourraîtrîl pré teodr» âyout 
tromper? 

F2.0IiESTAN. 

£h hîen ! parle. 

BLONDEJ^é 

Êtes-vôus seul? 

VLO&ESTAV. 

Oui. Retires^vous, vott9 autr«8# 

( Les soidat9 âf retirent daos le fond.) ' 
BLpNDEI* 

Monseigneur 9 c'est que la belle Laurette../ 

FLOBESTÀIf. 

Parle bas^r 

BLOQfPEt. 

C'est que ûi belle Laureltf m'a lu la lettre 

*• _Op.-Coin. «npro»e. 3. 4 
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que TOUS lui avez écrite, afin que vous TÎsAîex 
que je suis envoyé par elle : or, vous j dites 
que vous vous jetez à ses pieds, et vous lui 
demandez un rendez-vous pour cette nuit. 

FLORESTAN. 

** Eh bien ! mon ami ! 

BLONDEL. 

Eh bien! Monseigneur, elle m^a dit de vous 
dire que vous pourriez venir à l'heure que 
vous voudriez. 

FLORESTÀN. 

Gomment, à l'heure que je voudrais? 

BLONDBi:.. 

Il y a chez son père, une dame de haut 
parage , qui , pour célébrer la joie d'une nou- 
velle intéressante, y donne toute la nuit à 
danser, à boire, à manger et rire, et vous 
pourriez y venir sous quelque prétexte; alors 
la belle Laurette trouvera toujours bien l'oc- 
casion de vous dire quelque petite chose. 

^ FLOBESTÀN. ' 

C'est donc pour me parler que tu as chanté ? 

BLONDEr. 

C'est pour être mené vers vous, que j'ai 
fuit tout ce bruit avec mon violon. 

FLOBESTAN. 

Il n'y a pas de mal ; dis-lui que j'irai. Mais 
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Si servir d'uo ayeugle pour faiff une com- 
mi»sioa! Ah! qu'elle est charmaat«! Ya-t'en, 

BLONDBL. 

Mais, M. le Gouverneur! M. le Gouver- 
neur ! 

FLOBBSTAH. 

Ëhlbien? 

BLeVBVL. 

Ah! TOUS voilà de ce c6té-4à. f oUi( qu*on 
ne soupçonne rien de ma missièn » groodei^ 
moi bien fort, et renroyez-moi. 

PIiOEBSTAN. 

Tuas raison. {A part.) Ceiirdka de Tesprit. 

Pouf le pes que tu m'as dit 
FaUait'il faire ce bniit. 

BLORDEL. 

Ah ! \e n'ai pas fait de brait? 
V06 soldats out fait ce brait?. 

LES ftOLOATS. ^ 

Téméraire , téméraice , 

Tn devrais, et tu dois te taire; 

•Alamier la garnison , 

Tu devrais être eu p-ison. 
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SCÈNE VII. 
ptONPÉL, RICHARD, FLORESTAN, 

ANTONIO, S0LDAT3. 



Aal Messieurs, pardon, pardpQ, 
Ayex pitié de sa misère j 
Les Sarrasias iuriei» 
Ont pdvé ses peavres yeus 
pe la lumière des cieox. 

ttê SOtOATS, 

'Ah ! ^Dt mwux , laut niieus ; 
S'il avait porté de bons yeux., 
Ji périrait dans ces lieux. 
Va, retire-toi, 
Mais prends garde k toi. 
Ici si jamais 
{Tu paraissais. 
Tu périrais. 



SIessieur«, creyez-moi, 
Ici si iamais 

Je revenais, 

3e me soumets 

A votre loi. 

'4I1! croye^-mpi. 
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ACTE II, SCÈNE VIL 4fl 

-JLITTOVIO. 

Ici 9i jamais 
Il revenaU, 
Ah î ce serait 
Safos moi , sans moi. 



|P|N T>V «ECOKD J^CtB* 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représeote la grande salle de la maisoo de 
iWilliams. 



SCÈNE I. 

BLONDEL, DOMBSTiQVis« 

BLOBDEL. 

Il faut, il fiiut, 
Il fani que je lui parle. 

LES DOMESTIQUES. 

Il faut , il faut 1 
Vous ue pouvez lui dire un mot. 

BXOBOEL. 

Mon cher Urbin , mon ami Charle , 
Il faut que je lui dise un mot 
Tout au plus tôt , tout au pln5 tôt. 

LES DOMESTIQUES. 

On dmsserait Urbin et Charle 

Si nous vous laissions dire un mot. 

Sortez , sortez tout au plus tôt. 

BLOBDEL. 

Mon cher Urbin , mon ami Châtie, 
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'ACTE III, SCBWE I. 43 

hE$ DOMESTIQUES. 

Nous tiloufl partir à rÎDStant. 

BLOBDEb. 

A nostam, ciel! qaoi , dans Tinsiaotl 

lES DOMESTIQUES. 

Oui, dans Kinstont. 

«LOUDEb. 

Voici de !*br. 

LES DOMESTIQUES, à pa rt. 

De For? 
Est-ce de Tor? ooi, c'est de Tor. 
De l'or! Attendez ; mais comineDi 
Peut-il parler en ce moment? 

BLONDEl. , 

De l'or, afin que je loi parle ; 
^! qa« je loi parle à l'instant. 

LES DOMESTIQUES. 

Le pourrait-il en ce moment? 
A la dame de compagnie, 
Oui , oui , nous i)ourrions dire son envie. 

BLOVDEL, 

^s ce moment. 

LES DOMESTIQUES. 

A la dame de compagnie l 

BLOVDEL. 

Eh bien! soit, ah! je que lui parle. 
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LES DOMESTIQUES. 

On peut lai dire qu'il la prie.... 

VL09DEL. 

MpQ cber Utbin, mon ami Charle. 

LES DOBIBSXIQVES. 

pans ce n^omeot. 

BLOMDEL. 

Pourvu quje je lui dise un mot. 

LES DOMESTIQUES. 

Tout au plus tôt. 

BLONDBL. 

Ip suis comeot ; mais ap pld$ tôt. 

SCÈNE II. 
l^ARGUERITlj WILLIAMS, LE St- 

NEÇHAL; CH£YALI£ft$. 
MARGUERITE. 

Sire Williams^ je ne peux trop \om rcr 
mercier du gracieux accueil que j'ai reçu ches 

TOUS, 

WIlLliMS. 

Madame, que ne puis-je Vous y retenir plus 
Jpfig-teins! 

MARGUERITE. 

Cela lie pput être, 
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LE SÉNÉCHAL. 

Madame, tout sera bientôt prêt pour votre 

départ. 

MiRGtJÉRlTE. 

Ah ! ChcTalier, ce soir assignera le terme à 
notre voyage; qu'il m'en coûte de vous dire ce 
qai va le terminer, 

LE 6ÉNÉGBÀI.. 

Quoi donc , Madame ? 

M AB GUE AI TE* 

Je vais copsacrer. mes jours à uae retraite 
étemelle. 

LE SÉNÉCHAL. 

Yous, Madame ! 

MARGUERITE. 

Un long chagrin qui nae dévore me rend 
incapable de m'occuper du bonheur de mes 
sujets ; je vais, Chevalier, faire ajouter quel- 
ques mots à cet écrit; vous le remettrez aux 
Etats assemblés. Ce sont mes volontés. 
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SCÈNE m. 

MARGUERITE, WILLIAMS, LE SJC- 
. NÉGHAL, BÉATRIX, câEYALiBas. 

BBÀTBIX. 

Madame. 

vabgvbeitb. 
Que Toulez-Tous? 

b£ateix. 

Ce bonhomme à qui tous ayez permis de 
passer la nuit dans ce logis, et qui n'est plus 
areugle... 

MABGVEBITE. 

Eh ! bien ? 

BiATBIX. 

Il demande l'honneur dé tous être pré- 
senté. 

MAEOVBBITE. 

Que veut-il ? Ah I ciel ! 

BÉATEIZ. 

Je lui ai dit que Madame é toit bien triste ; 
il m'a répondu : Si je lui parle, je la rendrai 
bien gaie. 

(Bloudel chante) 
Un regftrd de nt belle. 
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Entendez- VOUS sa yoiz^ Madame? il l'a très- 
belle. 

' MABGUEBITB 

Qu'il paraisse. Peut-être a-t-il appris cette 
complainte de la bouche même ^de Richard ; 
peut-être... {J un cfficier. ) Vous mettrez la 
suscription telle que Je yais vous la dicter. 

SCÈNE IV. 

MARGUERITE, WILLIAMS, LE SE- 
I9ÉCHAL, BÉATRIX, BLONDEL, 

GHEYALIEES. 
MAK6UEBITB. 

£h bien I bonhomme^ on dit que tous de- 
mandez à m'être présenté. 

BLOITDBI.. 

Oui, Madame ; mais qu'il est difficile d*ap- 
procber des grands , même pour leur rendre 
service! 

MABeUEBITB. 

Qui était celui qui vous a appris ce que 
vous chantiez si bien tout-à-l'heure , et en quel 
Heu de la terre avez - vous appris cette com- 
plainte? 

BLONDEt. 

Je ne peux le dire qu'à vous. 

(Béatrix s©rt.) 
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lIlftGIIEKITE. 
Hier tous étiez aveugle. 

BIONDEL. 

Oui , Madame ; mais le ciel m'a rendu t^ 
vue; et quelles grâces n'aî-je point à lui rendre, 
puisqu'il me fait jouir de la présence de ma- 
dame Marguerite, comtesse de Flandre e1 
d'Artois. 

MARCtEBITE. 

ciel ! TOUS me connaissez. 

VLONDEt. 

Oui , Madame , et reconnaissez Blondel. 

MARGUERITE. 

Quoi ! c'est vous Blondel î Vous étiez ayec 
le roi. Où l'avez-vous laissé ? 

BLONDEL. 

Le roi ^ le roi , que je cherchais depuis ut 
an ; lé roi , Madame , est à cent pas d'ici. 

MARGUERITE* 

Lé roi ! 

BLONDEL. 

Il est prisonnier dans ce château quf^ voui 
voyez de vos ^fenêtres ; c ir , sans le voir, y 
lui ai parlé ce matin. 

MARGUERITE. 

Ab ! Dieu I Ah I Blondel ! cbeTalicrs ? 
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BLONDE L. 

Madame , qu'allez-TOus dire ? 

VAAGrERITB 

Qu'ai-je à Craindre ? ce sont mes chera- 
lîers 9 tous attachés à moi , ù ma personne y el 
sir Williams egt Anglais. 

"BLOlilDEL. 

Oui, ClievaRcrSjOni, ce rempaft 
Tient prisonnier le roi fiTchard? 

lis CHEVALIEBS. 

Que dJtes-rous! le roi Richard? 
Richard I qui? le roi d'Angleterre? 

BL05DEt. 

Oui, chevaliers, oui, ce rempart 
Tient prisonnier le roi Richard ; 
Cest là qu'est le roi d'Angleterre. 

lES CHEVALIERS. 

Qui vous l'a dit ? pai quel hasard 
Avezrvous connu cette affaire ?, 

MAUGirEBITE. 

Qui vous Ta dit? par quel hasard 1 
Ah! grand Dieu, mon cœur se serre^ 

LES GHSTAXIEBS. 

Commern 8avc2-voi>«'ce wjslôré? 

BI.090EL. 
Par m<i« , qui , «ou* €«t baM tiï , 
M'en suis ij^lpochê 8«i8. péril-, 
Op. -Corn . en prose. 5» 
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Sa voix a péoébré mon ame ; 
, Je la connais oui , oai , Madamje • 

Oui, Chevaliers, oui , ce rempart 

Tient prisonnier Ic-roi Richard. 

MÀBGDEniTC. * 

Ah! s'il est vrai , quel jour prospère! 
Ah! grand Dieu... ah! mon cœur se serre 
De joie et de saisissement. 

WlLtlAlfS, BÉATBIXy MÂBGUEltITE, CBETÀLlEBf* 

Ah! grand Dieu, quel étonnement! 
Quel bonheur! quel événement! ' $ 

Travaillons h sa délivrance ; 
Marchons , marchons. 

BI.0BDEL, 

Point d'imprudence; 
Travaillons à sa délivrance ; 
Non , il faut agir prudemment. 

LES CHEVALIEBS. 

Travaillons à sa délivrance. 

HABGUEBITE. 

Que faire pour sa délivrance ? 
Ah! Blondel , quel heureux moment! 
Que faire pour sa délivrance ?j 
Cievaliers, écoutez Blondel, 

LES CHEVALIEBS. 

Blondel! Blondel! ouï, c'est Blondel. 

mabouebite. 
chevaliers , connaissez BIoDdel ; 
Ah! quel bonheur! quel coup du eiel ! 
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BLOVDEI.. 

TEaTÛUoQS & sa délivrance. 
Et oe parlons poiot de Blondd. 

SCÈNE V. 
BLONDEL, MARGUERITE, WILLIAMS, 

CHETAUEBS. 
HAEGUBBITE. 

Ah ! cheyaliers, ah! sire WlUfâmS) et tous, 
Bloodel, mon cher Blondel f y6jrez entre tous 
ce qu*il oonyient défaire pour délivrer le roi; 
la joie 9 la surprise 9 cette nouvelle m'a saisie , 
de manière que je ne peux jouir de ma ré- 
flexion ; servejK- vous de tout mon pouvoir , 
c'est de moi 9 c'est de mon bonheur que voua 
allez vous occuper. 

(Elle sort , en s'appayant sor les kas de ses ftmiiiei.)^ 

3CÈNE yi. 

LE SÉNÉGHAL9 WILLIAMS, BLONDEL, 

GHEVALIEES. 
tE SBNiCHAL. 

Om, c'est l'infortane de Richard qui lésait 
toute sa peine. 
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BLONDEC 

Sires Chevaliers 5 sire 'Williams, le tems 
■est précieux; Toyons quels sont les moyens 
qui s'offrent à nous pour délivrer Richard ; 
sachons d'abord quel est Fhomme qui le 
garde : Williams , quel homme est-ce que ce 
gouverneur? Le connaissez-vous? 

WILLIAMS. 

<}ue trop. 

BLONDKL, 

li'intérêt peut^il quelque chose 8ur W\ ? 

WILI.IA1I9. 

Non. 

BLONDBI.. 

Et h crainte? 

WIllIAHS. 

Encore moins. 

BX.011DEI.. 

Ni l'intérêt ni la crainte; c'est un homme 
bien rare : écouter ^ Chevaliers, et vous, 
"Williams ; voici mon avis : le* gouverneur va 
venir parler à votre fille. 

WILLIAMS. 

Parler à ma fille ! 

BXOlïDEt. 

Oui, Usait que ce soir tous àoûticA uir bal, 
4me fête. 
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ACTE III, SCENE VI. { 5| 

WXI.I.IAMS. 

Moi! 

BLONDEL. 

Oui, TOUS, et ftiite» tout préparer à l'ins- 
tant pour recevoir ici les bonnes gens des 
noces q^i s'amusent ici près, et que j'ai pé-r 
venus de votre part. 

Des noces? un bal ! il sait que je donnerais 
une fête ; et de qui l'aurait-H pu savoir?... 

9L0NDEI.. 

De moi. 

WILLIAMS* 

Devons! et comment cela se peut-il? 

BLONDEL. 

Enfin, il le sait, je vous le dirai ; mais ne 
perdons pas un inMant , il viendra ici dans 
l'espoir que Cette fête lui donnera les moyens 
de parler à la b^lle Laurette. 

WILLIAMS. 

Ah ! qu'il lui parle J 

BLONDEI« 

Oui, il lui parlera; mais qu'aussitôt il soit 
entouré des ofltders de la princesse, qu'il 
soit somme de rendre le roi : s'il refuse j alors 
ia foccck., 

DigitJzedbydOOQlC 



54 RICHARD-COEUR-bE-LIOir. 

LE ià^icnih. 

Oui, la force: armoDS-nous, forçons le 
château. 

wiitims. 

Forcer le château ! et que peuvent vingt ott 
trente hommes 9 armés seulement de lances 
et d'épées , contre cent hommes de garnison 
placés dans un château fort ? 

LE SENÉGHÀi:.. . 

Vingt ou trente hommes ! et les soldats qui 
jusqu'ici ont servi d'escorte à Marguerite , et 
qui siont dans la forêt voisine en attendant 
notre retour! Je vais les faire avancer : et que 
pe peuvent la valeur, aotpe exemple^ et le 
désir de délivrer le rpi ! - 

BI.05DEL. 

Ah ! sénéchal, vous me rendez la vie; est-il | 
C}uelqu'un de nous qui ne se sacrifie pour une 
si belle cause ! Williams , Richard est dans les , 
fers, et vous êtes Anglaisi. ' 

WILLIAMS. 

I 
Ouïe délivrer, ou mourir, 

BLONDEL. 

Sénéchal, faites promptement avancer 
votre escorte, armez vos chevaliers ; que Flo^ 
restan soit arrêté : et dés que nos gens seront 
au pied des murailles , le signal de l'assaat. 
J'ai marque un endroit faible , où , à l'aide de& 
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trayailleurs, j'espère faire brèche, et montrer 
à nos amis le cfaemia de la gloire. En atten- 
dant , Williams» faites tout préparer ici pour 
la dsiQse, 

SCÈNE VII. 

BLONDEL. 

Si Tamitié la plus pure, si l'ardeur la plut 
TÎTe peuvent inspirer un cœur tendre et sen- 
sible f que ne dois-je pas atteindre des motifs 
qui m'enflamment ? 

SCÈNE YIII. 

WILLIAMS, LAURETTE, domestiqvis. 

WILLIAMS, aux domesliqaes. 

Allons, Tenez tous autres, et rangez cette 
Mlle; préparez tout ici, on ya danser. 

LAUBETTB, 

On va danser! 

WILLIAMS^ * 

Ou!, ma fille, ma chère fille. 

LÂVBBTTB. 

Ma chère fille! ah! mon père n'est plus 
Ochè; ah! si le Chevalier le savait, peut-être 
Ipourrait-il.... 
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SCÈNE IX. 
WILLIAMS, LAURETTE, BLONIXEL, 

DOMESTIQUES, 

BLOSDEL, à Laurette. 
Le gouveroeor, après la âaçse, 
Viendra se rendre dans ces lieux. 

LAU BETTE. 

Ah ! quel bonheur ! que sa présence 
)?oar moi doit embellir ces lieux! 

BL05DEL, à Williams. 
Nous n'avons point de mystère,. 
Je lui disais , que mes yeux 
Revoient enfin les cieu:^. 

LÂUBETTE. 

Noos n'avoD». point de mystère , 
Non, mon père; non, mon père, 
Ce bonhomme doit vous plaire. 

WILLIAMS. 

Parlez , parlez sans mystère, 

Ce lioiihomme a su me plaire, * - 

LÂVftETTE, à Blondel. 
Est-il bien sûr de ma tendresse? ' 
Me sera-t-il toujours coostant? 

BLOVOEL. 

' ^ Si vouft mïez vu son ivresse ! 
^on cœur sera toujours consta^i. 
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LAUBSTTE. 

Ion ÎTiesse! son ccear sera tonjoars eonstant. 

WILLIAMS. 

U te disait qiu ses yew^ 
KeToiént «lîlin la lumière. 

lAUBETTE. 

Oui, mon père; oui, mon père ^ 
Nous n'avons pas de mystère, 
U me disait , que ses yeux 
Revoient enfin les cieux. 

BLOVDEI. 

Nous n'avons plus de mystère ; 
Je lui disais que mes yeux 

Revoient eniin les cieux , 
3e voulais vous dire encore. 

lAUnSTTE. 

Je ne veux point qu'il ipoie. 

WILLIAMS. 

U te disait que ses yeux.... 
LAUBSTTTE. 

Oui I mon pètei etc. 
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SCÈNE X. 

FLORESTAN, WILLIAMS , LAURETTE, 

ANTONIO^ PAYSANS, rAYSANN9S, 
CH PAYSAN. 

Et zig, et ioe, 
El friCf et froc, 
Quand les bœuft 
VoDt deux à deax, 
Le labourage en va mieux. 

Sans berger, si la bergërfe 
Est eu un lieu solitaire , 
Tout pour elle est ennuyeux ; 
Mais si le berger Sylvandre. 
Auprès d'elle vient -se rendre, 
Tout s'anime à l'entour d'eux. 

Et zig, et zoc, 

Et fric, et firoc, 

Quand lesbœnft 

Vont deux à deux. 
Le labourage en va ^lieux* 

Qn*en dites-vous, ma commère? 
Eh! qu'en dites-vous, compère?. 
Bien ne se fait bien qu'& depx» 
Les babitans de la terre. 
Hélas! Dp dureraient guère, 
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S'ils De disaient pas entre eux , 
Et zig, etzoc,etc. 
(On entend on ronleinentde tambour, Florestan TeutiortirO 

FLOaESTlir. 

Ciel, qu'entends-je ! 

WILLIAMS. 

Je TOUS arrête. 

FI.0&E5TAK. 

Vous? 

WILLIAMS. 

Moi. ' 

PLOnESTAH. 

Dieu ! quelle trahison ! 
Djeq ! qu est-ce que prétend 
Ce parti violent? 

I.E8 CHETAUEBS' 

Que Bichard, à l'instant, 
Soit remis dans nos ipaio» ) 
Oui , qu'ici ses destins 
Soient remis dans nos mains. 

. FLOBESTAN^ 

{ÏOD, jamais ses destins 
Ke seront dans vos mains, 
lei chevaliers emmènent Florestah. WilliaiAs sort au eàié 
opposé pour aller joindre le sénéchal et Blondél (*). 

** ■ " * ■ ' ■ I l I I r II i< , ii.i I ..I, 

Ç) Voyem à la fin delà pièije pour î*ancien dénouement. L9 
'unième acte finissait ici primitivcimenC. 
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< Le théâtre change , «t représente Passant donné à la forli 
resse , par les troupes de Marguerite. ) 

BICHAbd, 
O nm chèie comtesse l 
O doux objet de toute ma tendresse S 

llABGnËBITE. 

Ah! Bichard, ô mon roi, ah! Dieux! 

BICHABD. 

A la tendresse 
le dois ce moment heureux, 

JIABGVEBITE. 

C'est à Blondel; c'est à son coeur,. 
Qu'en ce jour je dois ce bonheur. 

BICHABD) embrassant Blondel. 
C'est à ton cœur, 
Qu'en ce jour je dois mon bonheur^ 

Délivré par ceux qtie j'aime , 

De mes sujets t>ubli«, 

C'est l'amour et i'aofitié 

Qui font mon bonheur suprême. 

MABGtrÊBITE, BlOtlSEL. 

C'est l'amour et l'amitié 

Qui font son boobeut suptéme. 

tAUBETTE, AhTOSIO, VATSASS, PArsAïTSES, 

.'Ah! que le bonheur suprême 
L'accompagne chaque jourl 
Que le bonheur l'aceompagne sans èesse! 
Ah! quel pioisir! quelle ivresse l 
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C'est an roi : oai , c'est Ibi-mène 
Qui parût daps ce séjour^ 

MABCOEBITE, BICHABD, BIOSDEL, WILLIAMS, "^ 
LES CHETALIEBS. 

Ah ! qaa le bonfaear tepténitf 
L'accomfNigne dutqae jour^ 

UA'bGUEBITE, niCHABD, BlOSDEL. 

I7on,réclat du diacléme 

Ne vaut pas an si beau jour. 

MA,BGI7£iLiTE,à Floreslan , et à Laurette. 

Vous, commencez ma récompense , 
Heorecu amans, je vous unis^ 

( A WUliam». ) 
Sonfi&ez qae ce noead mette un prix 
A notre reconnaissance. 

CHCEtTB. 

Heureux amans , etc. 

TRIO. 

MAB6t7EBITE. 

^ C'est Tamitié fidèle 
Qui finit mon malheur ; 
Qu'une amour étemelle 

Assure ton bonheur. 

f, 

BICHÂRD. 

C'est l'amitié fidèle 
Qui fiait mon malliew, 
Op.-Com. en prose. 3. " 
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6a RICHARD^CŒUR^DE-LION. ACT. m. SCX. 
Et l'amour de ma belle 
AssQte mon bonhean 

BLOHDEt. 

Ponr tm sujet fidèle 
Est-il plus grand bonhear. 
Quand il voit que son xèie 
Finit TOtre malheur. 

BLOSDCL, HABGUEBITE, WILLIAMS^ LE! CHE* 
.VA|.IEB8« 

■Ah! quel bonheur 1 quelle ivresse 1 
Que le bonheur Taccompagnc sans cesse t 
C'est un roi * otii , c'est lui-même i 
Qiïi paraît dans ce séjour. 

LAUBETTE, PATSAHS, PATSABHES. 

Que le bonheur l'accompagne sans cesse ! 
Ah! quel bonheur, quelle ivresse! 
C'est un roi, oui c'est lui-même, 
Qiii paraît en ce séjour. 

BICHABD. 

C'est un roi, oui, cW lui-même! 
Qui vous doit un si beau jour. 

, MABGDEBITE. 

Richard m'est rendu dans ce jour. 

BLOBDEL. 

Cest on roi délivré par l'amoor« 

CBOEUB* 

•Ah! quel bonheur! quel plus beau jour! 
Cest un roi qui vous doit un si beau jour. 

FIN DE BICBi.BD-C0niR-I>E-LIOK. 
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VÀWANTES. 



SiDiiHB ayait d'abord donné Richard en 
quatre actes , et son poëme était de cette ma- 
nière bien meilleur que celui qui se joue au- 
jourd'hui en trois actes. On doit remarquer 
combien est ridicule ce changement qui a lieu 
dans la scène X du troisième acte^ lorsque les 
cheTalîers ont fait prisonnier le gouTerneur, 
La transition brusque de l'action est digne des 
boulevartSy et serait tout au plus supportable 
dans un mélodrame. On força Sedaînede gâter 
ainsi sa pièce et de la tronquer. Jouée comme 
elle le fut la première fois, elle yalaît 
mieux qu'aujourd'hui; au moins elle avait 
le sens commun. T4ous croyons faire plaisir 
aux lecteurs en leur remettant sous les 
yeux la fin de cette pièce , telle que Sedaine 
l'avilit composée, et qu'on ne fit supprimer 
que par suite des réclamations des gouyerneura 
d'alors 9 réclamation des plus ridicules; car, 
que pouyaient-ils avoir d'analogue avec ceux 
du siècle barbare des croisades ? C'est au 
moyen du ipanuscrit communiqué par la fa- 
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4 TABIANTES. 

mille même 9 que nous donnons la partie de 
cette piëcequî en a été retranchée. Elle servira 
à restituer à Sedaine une partie de sa réputa- 
tion littéraire dont l'avait privé des critiques 
superficiels, et fera voir qu'il savait bien 
conduire ses pièces de théâtre , et que ses 
opéras seraient meilleurs s'il n'eût point ren- 
contré d'obstacles à la représentation. 
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ANCIEN DÉNOUEMEN'i* 

OE 

mCHARD-COEUR-DE-LION. 

ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente un vaste souterrain de Qonàe 
maison. 



SCÈNE I. 

DION DEL écoutant à ]a porte. 

Ils sont bien long-tems là-hàut à me Ten- 
Toyer ; aurait-il consenti à rendre le roi ? ils 
lae l'auraient fait dire. 

JVLoii 3ang, mon sang 

Bdbt dans mes TeineSb 
Viendra-t-il? ne viendra-t-il pas?. 
Mes espérances incertaines 
Bîe consument^ je brdie, bêlas T 
Ticndra-t-il? ne viendra-t-il pas?.' 
L'impatience qui m'enâamxne 
19 'est rien près de celle» ôBichard! 
Près de celle qui dans ton ame 
Xe&it gémir de ce retard.. 
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^ Ef cepeodjiD^ 

Mon saug , 
Mon sang bout dans mes veines. 
Vieodra-t-il? etc. 

' Je crois enteodre du bruit; oui, c'est lui 
«ans doute. 

( On ouvre les portes avec. effort , les serrures font grand 
brait ; Monde! se sauve dans le caveau voisin , la porte 
est dans le fond à deux guichets j on n'en ouvre qu'on 
pour foire eutter Florcstàu.) 

SCÈNE II 
I-E SÉNÉCHAL, FLORESTAN , m 

homme passe devant avec une lampe , et éclaire ses pas ; 
il pose cette lampe sur une table, deux cbèvaliers suivent 
Tépée à U main. 

LE ^ÉI^ÉCHAI. 

On vous donne deux heurjes pour voos dé- 
terminer. 

FtOBESTAN. 

Ensuite, ()ue ferez-yous? Ma uaort^ je ne la 
forains pas. 

LE SÉNÉCHAL. 

Je le crois , mais vous réfléchirez au3f raisons 
que votre souveraine a bien voulu vqus donner. 

FLORESTAN. 

Je n'entends rien à des raisons qui veule^ 
Rie faire violer un serment. 
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LE SÉNÉCBAI. 

Refléchissez. ( // sort, ferme les portes aiûec 
grand bruit. ) 

SCÈNE III, 

FIORESTAN. 

Nosi , le remords ne troublera jamais 

La paix qai règne dans mon ame; 

La laiSOD éteindra ma fhmme, 

Et j'aime mieux mille regrets , 

Qu'on seul reproche qui me blesse ; 

Mais quel sentiment me presse 
D'obéir à la tendresse ?. 
Non , le remords ne troublera jamais 

La paix qui règne dans mon ame, 

La raison éteindra ma flamme. 

Cheyaliers! 

L'honneur ne raisonne pa9, 
Le sentiment doit lui suffire. 

Si Laorette et ses appas 

N'ont pas eu sur moi d*empire 
' Vos raisons oi'en aarpnt pas : 
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. SCÈNE iV. 

FLORESTAN, BLONBEL. 

BLONDEl^ dau9 la cbambrc voisine. 

Est-ce vous M. le geôlier? Faites-inoi dottc 
apporter à manger 9 je me meiirs dé besoin. 

FLOAfiSTAH. 

Qui est-là? 

ItLONDEL. 

Moi^ c'est le pauvre aveugle! 

FLORESTJLÏT. 

Et c'est celui qui ce matin... Hé! ({ue fais- 
tu ici ? 

BXOVDBI^ 

Vous le voyez , n'êtes-vous pas le geôlier ? 

FLOBESTAN. 

Noa- 

HLONBIl. 

Ah ! si vous êtes prisonnier comme moi ^ je 
vous plains bien , ils vous feront mourir de 
faim; il y a, je crois, huit jours que je n'ai point 
pris de nourriture. 

FLORESTÀN. 

Huit jours I c'est cependant lui. 
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BLOND£L. 

Si TOUS êtes aussi prisonnier ^ nous nous 
consolerons ensemble. Il faut dans la yie se 
bercer de sbs peines ^ dormir là dessus si on 
peut. 

PIiOftESTAirj assis et appuyé près de la lampe. 

Ah malheureux! quelle imprudence-! mais 
comment deviner qu'un tel malheur P.. . 

BIOKDEL. 

Ahl malheur! Un malheur! dites-vous ? re- 
cevez une consolation de qui est plus affligé 
que vous-même. 

Le malbeiUf 
FléCfît 00s jbacs par sa rigueur! 

Le malheur 
Mène d sa suite la douleur ; 
Mais quand le bonheur 
Vient par ses (laveurs, 
Par tes douceurs 
Sécher 00s pleurs. 
Le bonheur 
Est un enchanteur 
Qui ravit le cœur ^ 

Far mille charmes. 
Il n'est pins d'alarmes 
Quand vient le bonheur. 
Le malheur • 
Flétrit nos jouif ^i sa rigueur. 
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Le malheur 
- Mèue.à sa suite la doaleiir. 

FtOllESTAV f :aprè8 aroir lévé. 

Si cet aveugle pouyait m'être utile; mais, 
bonhomme , tous dîtes qu'il y a huit jours 
que TOUS êtes ici » n'est-ce pas vous qui ce 
mat^n êtes vepu daqs le château de Lintz? 

BLONDBL. 

Ah ! mon camarade ! je vous vois venir ! 

FL0RBSTÀ9. ! 

Gomment ? i 

BLOVDBL. 

Oui , je vous vois venir. Ah ! ah ! ah ! vous 
êtes de ces gens fins qui font des questions aux 
prisonniers pour leur faire dire ce qui peut 
nuire à leurs affaires. 

i FLCAESTAlf. 

Vous vous trompez , mais répondez , n'êtes 
TOUS pas venu ce matin au château de Lintz? I 

BLOBDEL. 

Hé bien! oui, oui , j'y suis venu ; mais je 
ne vous dirai que ce que j'ai dit au père de la 
fille 9 malgré ses coups , ses menaces 9 et cette 
prison, où il m'a mis. Ah! cette prison, je m'en 
moquerais , si on m'y donnait à manger , car 
tout est prison pour un ayeugle. 
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¥L(>fiESTAK. 

Et TOUS ave» parlé, ùm gouyemeur. 

BLONDEL. 

Non^ non 9 je u'ai point parlé; il est vrai 
qu'on m'a mené vers lui , je ne sais où ; des 
soldats m'ont arrêté > et il y en a un, ah! mon 
pauvre bras!... Ils sont brutaux quand ils 
vous arrêtent , et mon violon, deux cordes de 
cassées , oui Monsieur deux cordes de cassées 9 
ci encore c'est la chanterelle* 

F£OBESTA]!r. 

Hé bien ! ensuite ! 

BLOtTBBL. 

Hé bien ! ils m'ont amené à leur gouverneur. 

FLOBESTAN. 

Il vous a dit ?. 

BtONDËL. 

Ah ! rien, rien du tout* il m'a renvoyé, il a 
bien vu que j'étais innocent. 

FLOBBSTAN. 

Hé bien! mon ami, c'est moi qui suis ce 
gouverneur. 

BLONDEt. 

Ah! TOUS voulez rire ! hé ! que ferici-vouS 
ici , si VOUS étiez le gouverneur ! 

FLOBESTÀK. 

C'est moi , mon ami , soyez en sûr 
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ALONDBl. 

Ah! que roué êtes un boni engeolear^Tous 
le gouverneur! hô ! allons donc ^ à qui contes 
vous cela ! 

fLOBESTAN. 

Quand je dis que c'est moi qui suis le che- 
valier Florestan. 

BtONI>E£« 

Ah ! je voudrais bien que vous dissiez vrai, 
vous rendriez témoignage à la vérité , on m'a 
mis ici en prison , pour que j'avoue que je lui 
ai porté une lettre ce matin , de la part de la 
belle Laurette ; et si vous étiez ce brave 
homiÉe f ce galant homme ^ cet honnête che- 
valier, vous vous feriez honneur de dire que 
cela n'est pas , et vous me tireriez de peine. 

FLOBESTAN. 

Et quelle preuve veux-tu que je te donne 
pour t'assurer que c'est moi qui le suis ? 

BI.OKDEI.. 

truelle preuve?... Hé bien! que yousai-jc 
dit ce matin ? quoique je ne vous aie rien dit. 

FLOBBSTAV. 

Tu m'as dît que tu n'avais fait tout ce bruit 
avec Ion violon... . : 

BLONDBC. I 

Parlez bas , on pourrait nous écouter. 
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(li s'assied sdt le bord de la table, promenant sa main; il 
la met snr la lampe, et feint de' se brûler.) 

Ah I qu'est c'est qu'ça ? 

FLpReSTÀN. 

Tu t'es brûlé ? 

BLONDEI. 

Je Tai bien senti. 

FLO&ESTAN. 

Mets-toi ici. 

{ Alois Florestan le pcend , le conduit axec complaisance à 
une chaisç, et Ty fait asseoir. ) 

BIOVDEL. 

En vous remerciant. 

FL0RESTA9. 

A présent que tn es persuadé que c'est moi , 
Toqdrais-tu me rendre un serTiCequl ne serait 
pas sans récompense? 

BLONDEt. 

Oui , je le veux bien ! 

VLORESTAN. 

Si tu obtiens de sortir d'ici , ce serait de te 
faire mener au château dé Lintz. 

BLONDEL. 

Oui^ si je trouve mon petit garçon. 

Op.>Com. en prose* 3* 7 
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FLOEESTAN. 

Et de dire à la garnison que je suis ici retenu 
prisoonier. 

BLOVDEL. 

Us ne me croiront pas, ii ûmdralt un billet 
de TOtrc main. ! 

FLORESTAN. 

Hé! mon ami, comment récriraî-je? Je n'ai 
ici ni papier ni plume. 

BLONDEL. 

S'il n'y a que ceb, j'ai mon cahier de ro- 
mance, où vous trouverez du papier blanc, et 
j'ai mon écritoirc. 

FLORESTAN. 

Et que fais tu de cela, puisque tues aveugle? 

BLOIfDEL. 

De cela! Ahjcela m'est fort utile sans <;e que 
cela le sera ; quand j'entend;* une romance 
nouvelle, je prie qu'on me l'écrive dans mon 
cahier; mon petit garçon me la lit et je l'ap- 
prends par cœur, je la chante , et je gagne ma 
vie ainsi : voulez-vous que je vous en chante 
une ? La romance du pèlerin, ah! elle est belle! 

FLORESTAN. 

Non, non; donne-moi plutôt cette écri- 
toire et ton papier , je vais écrire un i^îUet que 
tu porteras. 
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BLONDEL.. 

Oui , si je sors ! 

FLORESTÀV. 

Sans doute, si tu sors. 

BLONDEL.. V 

Maïs, Monsieur le gouverneur, îl faudra me 
dire ce que vous mottez sur ce billet, afin que. . . 

FLOnESTÀN. 

Je te le lirai. 

BLONDEl. 

Mais dîtes-moi un peu, monsieur le Gouver- 
neur , pendant que vous écrivez cela ne vous 
fera-l-ilpas de peine que je chante? 

FIOAESTAN. 

Non , non ; parle ou chante cela m'est égal. 

BLONDBL. 
Je saU un pauvre pélcrio , 
(Vous le voyez à mes coquilles); 
Aux ièu.Tes fçfntteSj'aux jeunes fiUes 
Je vaiy coataot raoa cliagrin : 
Ayez pitié , tilles genrillei , 
Ayez pitié du pèlerin. 

Hclas î que n'ai-je ]e destin 
De I alouette qui babille! 
Vais dans mon uçat le £eii qui grille 
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Ne me permet (p'uo seul refrain : 
Ayez pitié, &Ueà gentilles, 
Ayez pitié da pèlerin. 

FIORESTAN. 

Eofin, Toîci ce que j'écris ! 

BLONDBL. 
Ay«z pitié, -filles gentilles. 

FLORESTAN. 

Ecoute? 

BLONDEIn 

Ayez pitié du pèlerin. 

FLOEESTAN 

Tu as bien la rage de chanter ! 

BLONBEL. 

Je n'ai que cela , je suis pauvre. - 

FLOEESTAN. 

Écoute, voici ce que j'écris: mon neveu 
Tassard, le jeune (c'est mon lieutenant), 
mon neveu Tassard aura toute confiance en 
ce que lui dira le porteur de ce bjllet, à qui, 
pour plus de certitude du présent écrit , j'ai 
confié le sceau de mes armes. {J^e te remettrai 
mon cachet, et tu le reniettras à m^n neveu. ) 
et je finis ainsi; Tassard, vous ferez tout ce 
que dira cet homme pour ma délivrance. 

BLONDEL. 

Pour ma délivrance, pour ma délivrance... 
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ah! si vous ttes le gouTcrneur, tous n'êtes pas 
un gouyerneqr prudent; pourma.. . pour ma. . . 

FLOAESTAK. 

Que ¥eux-ta dire avec ton mû ! 

BLONPEL. 

Hé oui! ma, ma, ma délivrance. 

FLORESTAN. 

Hé bien ! que veux-tu dire? 

BLONDEC. 

Ma délivrance! Votre Tassard le jeune, 
comme vous l'appelez votre lieutenant, lira 
cela de vant toute la garnison ; si elle vous aime, 
comme je n'en doute pas, la fureur les prendra , 
ils sortiront, ils accourront, ils mettront ici 
tout à feu et à sang, et votre Laurette, et peut- 
être moi, ,pauvre aveugle ; enJQn tous ceux qui 
sont ici , et on dit qu'il y a ici des gens bien 
respectables. 

FLORESTAN. 

Tu as raison. 

BLONBEL. 

N'y aurait-il encore à éviter que les propos 
de votre garnison! ah! ah! ah! Monsieur le 
gouverneur s'est laissé prendre ! et, comment 
çn l et, pourquoi ça ! pourquoi ? ah ! ah ! pour 
quelque amourette. 
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FLOBISSTAir. 

£t comment veux-tu que je mette ? 

BLOKDEL. 

Ah! c'est tout simple ^ mettez pour la déli- 
Trance qu'il vous expliquera. 

j FLORESTAN. 

Allons, hé hîen , c'est mis. 

BLONDE£. 

Alors moi j'arriverai comme ]e pourrai ; je 
tirerai en particulier Tassard, c'est ïassard 
que vous avez dit. • 

FLO&ESTAIf. 

Oui. 

BLONDEI.. 

Je lui dirai , êtes-vous seul? et il dira 
comme vous avez dit ce matin à ceux qui étaient 
là; niais^ à propos , comment avez vous dit? 
quand je vous ai demandé si vous étiez seul , 
car je me méfie toujours^et je doute que vous 
soyez ce gouverneur. 

FLORESTÀir. 

Tues bien soupçonneux? 

BLONDEI. 

Monsieur, Monsieur, quand on a été trompé 
une fois, on est bien près de l'être encor ; 
enfin, comment avez vous dit à vos soldats.^ 
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PLOaESTAtf. 

J'ai dit, retirez-vous, tous autres. 

, BtONDET.. 

Ahî c'est bien cela T ah î c'est vrai, M. Le 
gouverneur voulez-vous bien me pardonner 
le peu de confiance que j'ai eue en vos paro- 
les? «lais c'est que les honnêtes gens, les coeurs 
droit* sont si aisés à trouiperl 

FLOBESTAW. 

Je te partîonne bien volontiers, pourvu que 
tu fasses exactement ce dont nous convenons 

lHi^ONDEl. 

Certainement; moi nrrîvé, Je diVai à votre 
neveu dovenfr sans bruit invesUV cette maFson 
ou nous sommes, qu'ensuite il entre sans. éclat 
avec deux de ses Qflîciers, qu'il demande où 
TOUS êtes» et arrête prisonnier tout ce q^ui est 
ici , même la belle Laurette^ 

PLOKFSTAN. 

' Allons , jeiîhîs ce billet et je mets : c*e$t pour 
le service de l'Empereur. 

BLONDE!. 

Mettez par ordre, puisque tous ordonnez 
pour lui ? 

FLORESTÀX. 

Cet homme m'^étonnc toujours par sa pré- 
voyance ; mais, mon ami , tU' a» sans dou te àu- 
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trefois rempli quelque place ^ quelque poste 

honorable ? 

BL0I7DEI.. 

Oui, j'étais employé à la cour d'un grand 
roi ; mais des femmes qui se mêlaient de tout, 
des protégés, une intrigue de cour, et mes 
yeux, mes pauvres yeux..* Mais, dites-moi 
monsieur le gouverneur, dans ce que je vais 
faire ma conscience n'est-elle pas engagée ?.en 
conscience puis-je vous servir contre des per- 
■ionnes qui... 

FLORCSTAlf. 

Ta conscience! Comment! servir à délivrer 
un homme noble arrêté par une trahison! Non, 
non, ta conscience doit être en repos. 

BLOKDEl. 

Ah! vous me soulagez bien, je craignais 
que mon honneur ne souffrît d'une pareille 
action. Mais M. le gouverneur pourriez-vous 
me dire ce que j'entends là-haut au-dessus 
de ma tête. 

FLORESTAN. 

C'est qu'ils dansent. 

BLONDEI. 

Ah! peut-on danser dans un lieu où l'on 
retient des prisonniers. 

(Oq entend Laurctte qiii dit.) 
Chev£^lier Florestanl 
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BLONDEL. 

C'est, |e crois, la yoixde la belle Laurette; 
remettez-moi où j'étais. 

flobestàn. 

Qui m'appelle ? 

LAUEETTB, en dehors. 

C'est moi, chevalier Florestan, dans un ins- 
tant on ya me permettre de yous parler ; je 
TOUS quitte, et re^viens. 

FIOBESTAN. 

Viens, toi 1 

BLONDEt. 

Ne lui confiez pas ce que vous venez de 
me dire; elle aime son père et vous^ et si elle 
soupçonne notre projet, vous la mettez dans 
le cas de se faire des reproches à elleHnême 
de l'avoir caché ou de l'avoir dit. 

FIOBESTJLN. 

Tu me crois donc bien imprudent. 

BLONDEL. 

Ah! c'est que... 



dby Google 



a* RICHARD-CŒUR-DE^LIDW. 

•SCÈNE V. 

FLORESTAN, L AURET TE, die laisse w- 

veitcs les portes du fond , oa voit deux bommej i'cp«e 
nuu qui fout faction. 

FLORESTIN. 

Ah! ma Laurette! ahl je vous vois raaîs un 
inot, UQ seul mot avant que vous me parliez, 
61 votre dessein est de me persuader de dé- 
livrer le Roi, gardez le silence, ne me dites 
rien , ne m'exposez pas i\ vous refuser et peut- 
être à vous haïr. 

LAURETTE. 

^ Non, non, Florestap, j'ai réfléchi et je pense ! 
amsi que vous, on ne doit jamais manquer A 
son serment: j'ai fait celui de vous aimer toute 
ma vie, et je serais indignée contre celui qui 
nie conseillerait d'y manquer. \ 

FLORESTAN. 

Ah! Laurette, que je vous aime! l'honneur 
TOUS est aussi précieux qu'il l'est à moi-TOcme; 
mais ; ne pourfais-je pas dire un mot à votre 
père ? 

t AU BETTE. 

Oui, maïs mon père, et la Comtesse et se« 
AevaUeri ont parlé en ma présence, ja ne 
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trahis pas leur secret, puisqu'ensufte on in*a 
permis de vous voir 9 ainsi que de vous dé-- 
voiler ce qui a été résolu. 

FLORESTAN. 

Hé bien ? 

LAVaETTB- 

Si vous persî tez dans votre refus, ses che- 
valiers vont vous conduire dans les États de 
TOtre souveraine ; ainsi il ne me reste plus 
qu'à vous dire un éternel adieu. 
FLOBESTÂN4 

Adieu. 

l.AUB£TTS. . 

Adiea, Florestan, adieu. 

.PLOnESTAS. 

Adieu, ma Laarette , adieu. 

LAURETTE. 

Quoi ! tu vas quitter ce lien ?^ 

PLOBESTAHI. 

Je te le jure. 
Ah hiu sais bien 
SI je peux élre paTJure. 
^ Je jure de n'aimer rien 

Que ma LauveUe. Ah! tu sais bien 
Si je peux être parjure. 

LAURETTE. 

^•r- Je te jure, 
I Ainsi que toi ; 
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le ne pecui être parjure. 
Je reTiuerais un roi 
Qai viendrait m'ofirir sa foi. 
Car je n'aimerai que toi« 
J'entends la voix de mon père: 
Je te quitte. 

PLOBESTAK. 

Espère, espère 
Que bientôt le ciel prospère 
Pourra, cbaâger nos destins. 

LAVilETTF. 

Ah I nos malheurs sont certains. 

FLOBESTAH. 

Adieu, ma Lanrette, adieu. 

lAOBETTB* 

Àdicu, FloxestaB, adieu. 

LA U BETTE. 

Quoi! tu vas quitter ce lien? 

FLOBftSTAfl. 

Adieu, ma Làorette, a(Ëeu. 

SCÈNE VI. 
FLORESTAN, BLONDEL. 

TLOBESTAN. 

AvErGLE 1 nous as-tu entendus ? 

BLONDEL. 

Ah! que oui, j'ai bien entendu. 
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FLOBBSTAN. 

Viens ici ; mais quel est ton nom ? 

BI.OKDEL« 

Blondîn. 

FLOKE&TÂH. 

Ehl bien, Blondia, yiens ici. 

BLONDEI» 

Je m'en gardeiai bien; \e pèr&de la fille va 
entrer ; s'il nous tvourait ensemble ^ il pourrait 
soupçonner quek]0e^ chose.. 

VLOKBSTXITh 

Ce malheureux pense tottjomrs à tout. ( A 
part ) Je Teux me l'attacher , il pourra me 
servir de conseil. ( Haut. ) Mais écoute bien 
ce que je vais te dire. 

BIOTSDEL. 

Oui. 

TLOBESTAN. 

Songe bien à ne pas pierdve le papier que je 
t'ai donné. 

BbOUDfil.. 

Ah! n'ayez pas peur que je le perde. 

FtOBESTAN. 

Tu remettras à mon neveu te sceau de mes 
^nnes ; le voici. 

Op.-Com. en prose 3, * 
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BLOTfDEL, 

Oui ; et à propos, M. le gouverneur, quel 
est le mot du guet, afin que j'entre tout de 
suite? 

FLORESTAIV.^ 

Laurette et FAmour! ' 

BLOTÏDEL. 

Ah ! je comprends. C'est cela qui est galant, 
qui est délicat ; c'est bien d'un $im»nt , d'un 
noble cheyalièr comme vous êtes. Laurette et 
TAmourl abl que c'est bienl 

FXOBESTÂN» 

Paix! le père descend. 

BLONDEL. 

Je vais vous étourdir de mes plaintes , et 
TOUS demanderez qu'on me mette à la porte. 

FL0BE5TAN. 

l Oui, paix! 

SCÈNE VII. 
FLORESTAN, BLONDEL, WILUAMS. 

BLOBDELr 

Peut-or laisser sans subsistance 
Un malbeareax mouraDt de faim ? 
Pas on pauvre morceau de tiaio, 
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Il faat être bien iDliutnaîn , 
Bien barbare, bien Sarrasin; 
CVst n'avoir point de cooscicoce. 
Peut-on laisser sans subsistance 
Uu malbeoreux mourant de fainiZ 

FL0nESTA9. 

Pourquoi laisser sans subsistance 
Ce naailieureux mourant de faim? 
Il crie , il braille , et c'est saas fin } 
Délivrez-moi de sa présence, j 
Il m'empêche de réfléchir. 
DcIivrez-moi.de sa préseoce, 
S'il vous plaît, faites-le sortir, • 

WILLIAMS. 

Cet aveugle , c'est un coquin 
Qui mérite bien sa souShiQce. 
Il vous a remis ce matin 
Une lettre, à vous, c'est certain j 
C'est votre homme de contiance , 
Cet aveugle . c'est un coquin. 

PLOBESTAR* 

De lui, je n'ai point ce matin 
Reçu de lettre, c'est certain. 

WILLIAMS. 

Tous l'assurez ? 

FLORESTAS. 

Oui, je l'assure, 

WILLIAMS. 

Tout U yoxn'i 
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FLOBESTAB. 

Oui, je U jace. 



iWiLUAMS. 



Flobestas. 



B&OKDEL. 



EN 8 £11 BLE. 

Hé bien ! va-l'eo coquin , va-t'en. 
Va-t'en, coquin, va t'en, . va t'en. 

Ta t'en et ne perds point âe tems. 
Nouar allons tous être contens. 
Ya-t*en et ne perds point de tems. 

ITous allons tons être contens. 
Nous allons tous être contens. 
Nous allons tous être contens. 



WILLIAMS. 

Où vas-tu? 

FLORBSTAN. 

Il est aveugle. 

BLONDE L. 

Je sors. 

WILLIAUS. 

Ce n'est point par-là. 

BLONDEL. 

Ahl Messieurs 9 déployez entièrement les 
entrailles de votre miséricorde ; et tâchez de 
m'avoir mon petit garçon; il s'appelle Antonio. 
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WILLIAMS. 

J'ai vu ua petit drôle qui pleure à hi porte. 

BLONDEL. 

Ho! c'est lui, faites-le-moi yenir; il me con- 
duira. 

SCÈNE VIII. 

FLORESTAN, BLONDEL. 

FKOBEStAr. 

Ab ça ! dépêche-toi 9 et ne manque point. 

BL0T9DEL. 

Soyez-en bien sûr. 

FLOBESTAIf. 

Je ferai ta fortune, je veux que nous ne 
uous quittions plus. 

BLONDEL. 

Je l'espère. 

FLOBBSTAjr. 

Ne perds pas un moment. 

BLONDEL. 

On n'en doit pas perdre, quand R s'agit de 
délivrer un homme noble , arrêté en trahison. 



8. 
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SCÈNE IX. 

FLORESTAN, BLONDEL, ANTONIO, 
WILLIAMS. 

WILLIAMS. 

TiBïfs, Toilà ton petit garçon« 

BLONDEL. 

Antonio! 

AKTONIO. 

Oh ! père filondel , vdu» n'êtes donc plu»... 

BLOETDEL. 

Tais-toi » tais-toi ! 

ANTOKIO. 

Est-ce que vos yeux?... 

BLONDEL. 

Tais-toi donc. 

WILLIAMS. 

Va-t'en ; sortez tous deux , et qu'on ne 
TOUS revoie plus. 

ANTONIO. 

Maïs, c'est que là haut vous n'étiez plus 
aveugle, 

BLONDEL. 

Tois-toldonc^ petit coquin! 
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VlL^LIàMS. 

ta t'%ù ra-t'cn. 

i 

SCÈNE X. 

WILLIAMS, FLORESTAN. 

WILLIAMS, à part. 

Ah ! le voîU parti. 

FLOBESTAir, à part. 

0ue je suis satisfait ! 

WILLIAMS, à part. 

Que je suis content ! ( Haut. ) Enfin ! cher 
¥lorestan , vous rendez-vous à nos prières ?• 

FLORESTAir. 

Moins que jamais. 

WILLIAMS. 

Quelle obstination! Qu'attendez-^ous du 
souverain que vous servez? de Toublî, de 
l'ingratitude; au lieu que la reconnaissance 
du Roi... 

FLORESTAN. 

L'ingratitude de l'un ne peut me flétrir, et 
fe serais déshonoré par la reaonnaiasance de 
Tautre. , 

WILLIAMS. 

La Comtesse et ses chevaliers vont faire prc* 
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de VOUS UD dernier effort; ma fille, ma chère 
fille que tous aimez^ m'a Cait toir un déses- 
poir bien inutile puisque... 

riOKESTAN. 

Ah! je ne regrette qu'elle, Williams! Wil- 
liams , est-il de puissance qui puisse obtenir 
de moi ce que je lui aurais refusé ? et vous , 
Williams , vous qui consentiez à notre union, 
vous devriez faciliter ma sortie. 

WILLIAMS. 

Cçla est impossible, je suis anglais. 

SCÈNE XI. 

FXORESTAN, WILLIAMS, LA COM- 
TESSE, SES Fsvaifis, X.AURETTE. 

( Deux chevaliers précèdent la Camlesse, ei eutreot Tcpée 
nae et levée, Florestan s'incliue, et salae.) 

LA GO.MTESSE. 

FLoaçszAN , ' je viens encoce une fois vous 
presser de vous rendre à ce que je désire ; je 
veux bien m'abaisser encore jusqu'à voua 
prier, vous supplier de délivrer le Roi. 

FLOBESTAV. 

Madame, j'ai pour vous le plus profond 
respect; mais, je vous Tai dit, quoique mes 
jours soient dans vos mains, rien ne me fera 
manquer à ce que j^ me dois. 
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LA COMTESSE. 

Et n'appréhendez- VOUS pas que rendu, dans 
mes états, vous ne soyez condamjié à une 
juste punitlon.pour votre désobéissance à me^ 
ordres ? 

F10RESTA.N. 

Non, Madame, je n*ai point cette crainte; 
j'y serai jugé par mes pairs, et il n'est point 
de chevalier qui, à ma place,, n'eût agi ainsi 
que je le fais, et dans vos états... 

LA GOMXBSSE. 

Je vais vous y faire conduire à l'instant. 

FLOEESTAl^é 

A rînstant! à l'instant! Madame, vous m'a- 
viez promis de m'acçorder un peu plus de 
tems pour réfléchir à ce qi>e vous pensiez que 
je devais faire. 

LA <:OBITBSSS. 

Non; la nuit s'avance , et il faut qu'au so- 
leil levant vou^ soyez arrivé sur les frontières. 

FLORESTAN. 

O ciel ! permettez-moi , permettez-iûoi , 
Madame , de vous prier.... 
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SCÈNE XII; 
i*sf paicéDBirs, ANTONIO, tout essoufflé 

d'avoir conro. 
. WILLIAUS. 

Hb bien ? hé bien, qu'est-CQ ^ue c'est ? 

'. FLORESTÀN. 

De quoi 8*agit-il? 

LA cduTBSSB. 

Paiiei. 

AiiTOirio. 

Ah! sires cheTaliers!... Ah! Madame » dans 
la forteresse il s'est approché de mon oreille. . . 

• FLOBESTAN. 

Qui? 

ANTOBia. 

Le père Blonde! , cet aveugle, et il m'a dit« 
«ours yite, nous te suivons; va dire dans lo 
lieu d'où nous sortons que j'ai un plein succès. 

FLORBSTAN, à part. 

Ah! moment heureux! oh! le brave hommeL 

LA COMTESSE, à part. 

Ah ! puis-je me livrer à l'espérance ? 

WILLIAUSy kpHFt. 

Ah ! quel bonheur ! 
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LAVBETT£, à part. 

Pourquoi dit-il moment heureux ! 

LA COMTESSE» 

Hè bien ! tlorestan* v ' 

FLORESTAir. 

Hé bien ! Madame , c'est à eux de trembler; 
oiîî , Madame , excepté yous , excepté ma 
souveraine 9 vous êtes tous ici mes prison- 
niers , je TOUS arrête ; ma garnison va investir 
ce Heu, s'il ne l'est déjà; je vous le dis pour 
prévenir les malheurs qui peuvent arriver. 
{Alors , on voit entrer des chevaliers armés de 
pied en cap. Le sénéchal est à leur tête.) Qu'al- 
lez-vous faire? vous défendre ? Madame, ne 
craignez rien pour votre personne. Laurette , 
venez près de moi. ( Laurette se jette au de^ 
vaut de son père, ) (Aux c/uvaliers.) Craignc^z 
tout pour vos jours, si vous osez faire la 
moindre résistance. 

I.E SÉNEGHÀLk 

Florestan,nou8 ne sommes entréB que parce 
que nous servons de cortège.. #. 

FLOEESTAS. 

' Aqui? 

IB flimicBAi. 
AnioL 
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ffi RICHARD-CCEUR-DE-LION. 

SCÈNE XIII. 

LES PEÉCÉDENS, LE ROI, BIONOBL, 

des hommes les pi^èdent portant des torches ; dcox 
chevaliers armés de pied en cap; ensuite on voit le Boi 
amené par Blondel. Le Roî a une épée de combat, les 
boimes gens de la noce suivent derrière excités psftr la 
simple curiosité; 

FLORESTAN, sitôt qufil voit le Roi. 

O aoi I ciel ï je siû« trahi ! 

LA. C o MT« 9 » B 9 cottrant wrs la R«i. 
O Richard î ô mou bî<în-aimé ! 

RICBAED. 

Ah ! Madame I ah F Blbndel! ( Comme Fi^ 
restan fait un mamement pour sortir. ) Rete- 
nez ici Florestasfe. 

FLORESTAN. 

Vous faites bien , sire , de m'y retenir. ( // 
regarde Blondel , H le reeonnait, U te prend 
presqu'aa collet,) Malheareuxl ]e te poignar- 
derais; mais j'enyie too bonheur^tu as déliyré 
ton roi! 

BLONDEL. 

Un homme noble arrtté en trahison. 

RICHARD. 

Florestan I heureux les rois qui ont des 
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ACTE IV, SCÈNE XIII. 97 

sujets aussi fidèles que tous l'êtes ; attachez- 
^oiis à moi. 

FLOBBSTAN. 

Ah ! sire, je suis au désespoir, je suis dés- 
honoré. 

RICHARD. 

Non , vous ne Têtes point , c'est à moi de 
TOUS justifier aux yeux de l'univers. Cheva- 
liers , répondez - nous de Florestan , et qu'il 
nous suive. Les chevaliers font un mouvement 
pour s'emparer de Florestan, 

Mais, non^ arrêtez, sa parole me suffit, Flo- 
restan , vous êtes mon prisonnier, me suivrez- 
vous? Votre parole ? je vous la demande. 

FLORRSTJLN. 

Ah I sire!. «. ah! Dieu!... Oui, je la donne, 
je vous suivrai. ( // met sa main dans celle du 
Roi et la baise, ) 

RICHARD. 

Ah! Madame! ah! Blondel! 



FIN DES VARIANTES. 



Op.-Com. en prose* 3. 
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LES DETTES, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES, 

[mêlée d'A-biettes: 

PAR FORGEOT, . 

Musique de CHAMP Ellf, 

Représentée , pour la première fois , aa Hiâltre lulleo , 
le 8 janyier 1787. 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR SUR FORGEOT. 



Ix. y a déjà une notice sur Forgeot dans le 
tome XIII [des comédies en y^rs du premier 
répertoire ; maïs comme elle ne contient au- 
cune particularilé sur cet auteur , et ne parle 
que de ses pièces jouées aux Français, nous y 
ajouterons ceci : Forgeot naquit à Paris en 
juillet 1758, et y est mort le 4 avril 1798. 
Après avoir fait son droit, il fut^eçu avocat , et 
se lia à MM.' Pons de Verdun et Andrieux. Il 
remplit pendant quelque tems Temploi d'ins- 
pecteur des postes. Il était déjà attaché à cette 
administration. 

Il a donné, savoir, à l'Opéra : Les Pommiers 
et le Moulin, comédie lyrique en un acte, 1 790. 

Au théâtre Italien : Les [deux Oncles, co- 
médie en un acte , 1780. 

V Amour conjugal , comédie en un acte, 
en prose, 1781. ^ \ 

, Lucas et Lucette, opéra en un acte, 1781. 

Lé Rival confident f opéra en deux actes, 1788. 

La Caverne, opéra en trois actes, 1795. 
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ATEETISSEMBRT. 101 

Forgeot) quand il mourut ayait en porte- 
feuille des €ane?as de comédie en trois et en 
cinq actes ; il en avait mvme ébauché quelques 
scènes. Il s*élait rendu cher aux amateurs du 
théâtre par toutes les petites pîèôes qu*il ayait 
composées, et dont la plupart sont restées aux 
diiférens théâtres où elles ont paru ; la mu- 
sique seule a soutenu la majeure partie de 
ses opéras* Il est mort avec le regret de n'a- 
voir pas laissé de grands ouvrages dramatiques 
qui immortalisassent son nom. 
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PERSONNAGES 



LUCINDE, jeune yeure. 

MARTON. 

D AMIS 9 oncle du chevalier. . 

LE CHEVALIER. 

DUBOIS, domestique du cheralier. 

MATHIEU, bijoutier. 

DUMAS, horloger. 

WX NOTAIRE. 
tm EXEMPT. 
VV I>0MESTIQVB, 



La scèae esc â Pitrij , dans uo liôteU 
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LES DETTES 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, leul. 

Dubois Î Dubois! Il n'est pas rentré. Depuis 
une heure qu'il est absent. Quelle lenteur !... 
Attendons. Si j'osais du moins me présenter 
chez Lucinde ; mais il est encore trop matin. 
Hélas I je voudrais la voir à chaque instant, 
et ce n'est qu'en tremblant que je parais de- 
vant elle. 

ABIBTTEi 

Si tant de fois, .<an« le penser. 
J'ai pQ prononcer : Je vous ainu* y 
Poarqaoi , cpiand ma flamme es* extrême , 
Ne puis-je plus le pconoocer ? 

De Luciode an doux sourire 

Suffirait pour enflammer , 

' / 
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io4 LES DETTES. 

C'est un devoir de Taimer , 
Est-ce UB crime de le dire ?. 

Si tant de fois, sans le penser, etc. 

SCÈNE II. 
LE CHEVALIER, DUBOIS. 

tB CHETAI.IEB. 

Efl bien! Dubois, tu reviens de la poste ? 

BUB0I8. 

Oui, Monsieur ; el il n'y a rien pour vous. 

LE GHEYALtER. 

Ni lettre, ni argent? 

DUBOIS. 

Ni lettre, ni argent. 

XB €HEVAL1EH. 

Oncle cruel!... 

DUBOIS. 

Ou raisonnable. 

lE CHE'yAI.IBB. 

Il rit de mes peines. 

DUBOIÀ. 

Il est vrai qu'acnés sont grandes. Depuis 
trois mois que vous êtes à Paris, vous coureu 
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ACTE I, SCÊNÉ n. io5 

B plaisir en plaisir ; tous êtes eiitoiïré d'amis 
ai vous ruioent le plus joliiaent du monde : 
s uns TOUS gagnent votre argent , les autres 
[>us l'empruntent; et toutlrélt ù merveille^ 
ins messieurs vos créanciers qui ne savent 
ïs vivre, et qui vous poursuivent malhon^ 
êtement. 

XJL GHEVALIEB. 

Mais que penses-tu de mon oncle?... 

DVBOIb. 

Il est piqué contre vou«, depuis six se- 
laines qu'il vous presse de revenir, que vous 
i lui promettez^ et que vous n^en faites rien. 

LE CHEVALIER^ 

C'est malgré moi. 

DUBOIS. 

Je le sens bien. On ne part pas comme on 
eut , quand on a des créanciers. 

IB CBEVALIBH, à part. 

Et un cœur sensible. 

DVBOIS. 

€e sontles-adleux qui nous retiennent. 

IiB GH^VAX.1Ë&. 

Mais ma lettre aurait dû le toucher ; ma 
aaladie supposée... 

DUBOIS. 

Était faiee pour tout raccommoder ; vrai- 



dby Google 



^^ tES DETTES, 

•cniblàncc, style pathétique, écdture trem- 
blante, riea n'y manquait... maii notre oncli 
•6t fin. " 



tt CHBTAtlBB. 



Mes torts envers lui m'affligent plus encon 
<iue ma situation. ^ 

DVBOIS. 

C*est Juste. Quand l'argent s'en ya , les re- 
oiords arrirent. 

I.B CHBTAI,IBB. 

Mais que faire à présent ? 

DVBOIS. 

Je n*en sais rien. Vous ne voulez poinl 
quitter Paris, et il est dangereux pburvod 
d^y rester; tous aimez la dépense, et tous 
n avez pas le sou : tout cela s'arrange malj 
iincore, si vous étiez homme à suivre md 
conseils, je vous en donnerais bien un excel^ 
lent, pour sortir d'embarras. 

IiBcsbvalibb; 
liequel ? 

&VB0I9. 

itarie2-Tous. j 

I»B CHBVABIBB. 

Moi î et avec qui ? 

DVBÔIS. 

Avfc quelque dottaîrièro bien vieille ei 
bien riche. 
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ACTE I, SCÈNE It i^ 

Tu n'y pensas pas, 

DUBOIS. 

Pardonnez-moi, Monsieur. On se ruin« «t 
on se marie ^ c*e$t la règle, , 

GHA1VS0.5. 

Oq doit soixante mille francs ; 
On prend femme de soixante ans, 

C'est ce qai vons désole. 
liC jour que vous vous mariez , 
ïous vos créanciers sont payés; 

Cest ce qui tous console. 
Sonvem , pour éviter le train, 
, Vous lai consacrez le matin ; 

Cest ce qui vous désole. 
Vous bornez là vôtre devoir, 
Et vous vons dispensez du soir ; 

C'est ce qui vous console. 

Plus d'une fois avec donœnr 
Il faut supporter son humeur; 

Cest ce qui vous désole. 
Son 4ge a ses désagrémcsos; 
Mais Aglaé n'a que vingt ans, 

Cest ce qui vous console. 

Âh l si Lucinde était moins jeune. 

^ IB GHXTA&IBB. 

Lueînde) 
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io8 L£S DETTES. 

BIIB0I9. 

Oui, Monsieur; notre belle Teure, elle- 
même. Votre oncle a quelques discussiom 
avec elle, et ce mariage-là terminerait tout: 
mais depuis trois mois que tous logez daDsi^ 
même hôtel ^ vous ne lui ayez seulement pas 
dit un mot d'amour. Je ne vous reconnais 
plus auprès d'elle: cVst une timidité, ua 
respeot... 

LB GflEYAI.IBE. 

Qu'elle mérite. 

brBois. 
Et qui ne mèoe à rien. 

SCÈNE m. 

LE CHEVAUEE, DUBOIS, MARTON. 

MAlTOir. 

Monsieur , il j a là-bas trois on quatre 
hommes qui tous demandent, et qui. font un 
bruit épopYantabb. 

^ LE GRBVAI.IEB. 

Quelle étourderie! j^ayais défeniiu... 

UABTON. 

Le portier a beau leur dire que vous êtes 
sorti , ils refusent dé le croire et veulent mon- 
ter absolument. 
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ACTE î, SCENE IV. f^^ 

Ah î Monsieur, nous sommes perdes j é'cst 
le tailleur, l'horioger et le bijoutier. Vous leur 
avie» donné ren<ïez-vous pour ce matin. 

LE GHEYALIER. 

Pour ce matin ? 

Ouï , yraîmeôt. Gardcz-Toûs bien de jl^w 
raîlre ; laissez-moi faire; je promettrai au pre- 
nirer, }e chassréraî lé Second, je griserai le 
troisième , et aoas* e» s«»rÎ4<<m*' tfye^lwWiilettr. 

(11 sort.) 

SCÈKE^ ïv. 

LE GHErktîÊk, MARTON. 

£sT-CB là votre façon dé pttyêr? 

^u^endisi'tu ? 

Elle n'est pas nouvelle î maté' étté est fort 
simple.. .Ah f je n^Ms plus étonnée s'ils sont 
de si mauvaise humeur. ' > 

Et crois-tu q^e lucîodè U» «îT MUfiid&s ? 

Up.-Com. «n prose. 3. lO 
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916 LES DETTES. 

MABTOK. 

Elle est sortie. 

LE CnEVAIIEB. 

Déjà! 

KABTOlf. 

Elle est allée chez madame la présidente, 
et elle vous prie de vous y rcudrc avuiit 
ipîdi. 

L£ GQEVALIEII. ] 

J'y cours 9 ma cb^ïre Marton. ' 

UAHTON. 

Et ces messieurs, qui tous attcodeot là ; 
bas? 

tE CBEVAllEB. 

Tu as raison. 

MABTOir. 

Laissez-les partir. 

LE GHETALIE|l. 

Il le faut bien. Au moins, puisque nous 
sommes seuls ^ tiro-moi d*undoule^ Lucinde 
counaît-cUe mon amour ? 

MAATON. 

Plus que Tos dettes. 

LE CBEVAIIEB* 

Elle lirait dans mon cœur?. 
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ACTE I, S€ÊyE IV. tii 

^ . UARTON. 

£h ! Monsieur, croyez- vous que la ferama 
quG i*ooaîine suil ia deniicre ù's cq apercevoir 

▲ aiETTB. 

Mon sexe dev'te aisément. 
Un mot, nu 11. -11, tuât décèle an amant « 

Et noQi savoiH quM nous adoie , 
Lora«|ue lui-même il u'cu sait rien «dcorOé 

O'oycx donc qu'il faut tévélet 
Le se<Trt d'an amour sinrcre , 
Cir s'ii'en co6te pour parler. 
Il en coAte plui puur se taire. 
E'ailleurs, à quoi seit le inys^èm. 

If ou sexe devine aisément , etc. 

LE CnEVALlER. 

Et que puîs-jc espérer? 

HARTOir. 

Je l'î^ore Je croîs bien que votre amour 
piarruil asst^z à ma maîtresse: maU vos «ré- 
anciers lui feront peur. 

LE CBEVALIBB. 

Je le crains. 

MATHIEU, dans la coui:tse. 
Il y €ftt, j'ensuis sQr. 
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iif I.E8 DETTES. 

LE CHEVALIER. 

Qu'§oieiub^|e9 mon bijoutier ! 

V ATHIEVj dans la coulisse. 

Il j est y vpusdis^e, et je veux lui parler 

LE GBEYALIEE. 

Que devenir? où me fourrer?,,.. 

«AETOH. 

Et vite-, Mongieur, dans ee eabinet; et ' 
H^tttt sortez pas qu*on ne vous appelle... , Bon, i 

i 

SCÈNE V. 

MAETÛN, UATHIËU, 

«ATHIEIT. 

SuFlii, Moiisieur ... Ah!«. 

MABTON, 

Qui demandez«vouSy Monsieur?-^ 

tf ATHIEV. 

Monsieur Damist Mademoîsdle y Monsieur 
Daiiiis. 

HAETOH. 

Il est sorti. 

MAVHIBV. 

Je vais l'attendre. . 
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Il ùû rentrera que ce soir* 

Je l'attendrai jusqu'au soir. II. m'a donné 
rendez-Tous pour aujourd'hui , et je suis bien 
ais«i de lui faire voir mon exactjitude^ 

BIAATON« 

Il n'en doute pas. 

MA.THIBU« 

Je reste ioi. Mademoiselle; c'est un parti 

pris. 

MAXTOR. 

Le portier..,. 

MATHIEU 

Oui , m'a dît que monsieur le Cheralier n'y 
était pas: monsieur Dubois me l'a dit aussi;, 
je ne les ai point crus ; et pendant qu'ils se 
disputaient ayec trois ou quatre personnes quo 
je ne connais pas, je suis monté pour m'en 
assurer; je tous trouve^ you« mé dites la 
même chose, je.vious crois on peu plus quo 
les autres; mais je l'attendrai. Mademoiselle, 
je l'attendrai. Il est tems (]ue cela finisse, 
depuis trois grands mots qu'il me remet de 
jour en jour. 

Vous doit-il beaucoup ? 
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MATHIBIJ. 

Payci-vous pour lut ? 

MARtOS. 

NoD, eD veriié» 

MATBIEV. 

Je le croîs ; dans ce lems-cî on ne troare 
pas uiséiuent huit tu il te six cents livres.. 

UktiTOV. 

Huit mille six cents livres l 

HaTBIEV. 

Tout autant» Aus^k plus de grâce ^ morbleu t 
plus de grâce. 

HA.BTQlf. 

De la douceur^ Monsieur» de la douceus. 

DUO. 

MATaiEO. 

tA àwtetat n'est phis de toisoo.. ^ 

Ou de rwgeot, on \tt prison. 

MAnTOff. 

Ou. de l'srgçnt. ou la prison ? 
L'alteiuativie est un peu dure. 

MA.TBt£U. 

le piéteadt. vengçr mon. iujan. 
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â€TE I, SCÈyç T* *i5 

MAIITOX 

Ct qucHc iiijarc 2 

HATntCV. 

L'être c.rt ibi» vciui (û;i^r,. 

rie iiK'. paysr^M ~ 
Monsieur le rlirvalicr.... 
Alilc'c^t vous--, dtsitlt il; j''ii honte 
De n'avoir pas pu vous payer.... 
Mujiïiear , mon mctnoTe sc iiioqte.... 
Oui , je vons dois, j'en snîs ceriaiu i 
Mais rêveur» àcma.ti ni&lin , 
Ut vous rei-cvrcz un àrcompte..^ 

IIAIVT0 9. 

Ooi, fevcnez damnin matin. 

MA»HIEV. 

Maïs revetv» demain matîn , 
tùi vooi receviez un ik-coniptc«i» 
Le lendemain » 
Le m'*moùc u ta maîo-^ 
L'ûjno c'Mitento , 
Je ma préicnu 
tèi ie niitt n.... 
Monsienr ral)oi<i peut -on \oir vot^e maître î, 
U csi sorti ; mais levcncz demain..... 
Uemaiu! c'eniaiai 
Drpois trois mois, ton;onrs demain ! 
Cil! je saurai punir ie tinître. 
ÛQ dtt l'arj^ut , ou la priaon. 
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MARTOff. 

Dout tons les oas, point de .prison. 
La douceur est plus de saison, 

MATHIEU^ 

tA douceur n'e&t plus de saison , 
Ou de Turgeot « ou la prises. 

SCÈNE VI. 
MATHIEU , MARTON , w ©oMESTiQrB, 

JLE DOMESTIQUE, 

MiDEMOisELtis Marton , Madame TÎent àt 
rentrer, et elle vous demande. 

HA-aTOH. 

J'y vais tout à l'heure. . 

lE DOMESTIQUE, | 

Elle TOUS attend. 

JttABTOIf. -^ I 

Monsieur.,. 

MATHIEU^ I 

AUqz, allez« 

MAKTOK. 

Je ne vous laisserarpas seul ; la politesse.. < 

MATHIEU. ^ 

Je TOUS en dîs{i«usc. 
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ACT5 î, SCÉJfE Vil, tt,^ 

MABTON, â part. 

Allons voir ce quelle yeut, et tâchons d« 
revenir.... {A Mathieu, ) Encore assis!..., 
Quand partirei(-vous donc, Monsieur? 

MATHIEU. 

Quand je serai payé, Mademoiselle, 

. MA.BTON. 

Vous restere^i lu long-tejoaa, 

SCÈNE VII. 

MATHIEU, 

Cette fille me paraît bien fine ; )e gagerais 
qu'elle est du complot, et que Damis est dans 
U maison, SI je pouvais le découvrir} 

A1IL« 

(Siercbons partont , et cherthons Hea^ 
J'entends dû brait. Monsieur.... j'^OQte , 

Et je n'entends plus rien, 

le me trompais sans doulf. 

Voyons..., ma feî,.,. mais non..,, si laitj 

Qaelqu'nn est dans ce cabinet. 

Il faut agir avec prudence, . 

Monsieur,.., Monsieur. 
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SCÈNE VIII. 
MATHIEU, LE CHEVALIER. 

DUO, 
» CnEYALICR. 

liiiT-it part! % 

UATBIEU. 

Coi. 

LE CBEVALICB. 
. MATRIEff. 

i .Toos ToiU donc 1 

LE COEVALIEII. 

Siieiiee4 

UATBIEU. 

Tons TQQS cacbez ! 

&E CaEVALlEn. 

Ne criez pas« 
«lATBIEV. 

D« l'argent. 

LE CBEYALIEB. 

Oui. 

MATBtEU. 

De l'aigent. 
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XE CBEVALIEB. 

Patience. 
Voos en aurez , maij parler bas. 

Ce sont encor là des sornettes. 
Je veux aujourdljai mou argent. 

LE CUEVALlm. '* ' 

Voas aurez demain volrs argent. 
Moa oade vu p:i}cr rocs dettes. 

UATniEV. 

Con jsem I 

^ LE CflEVALIEB. 

Onî ; son correspondant 
Doit yoDS pa^er tous, et comptant. 

MATHIEU. 

Me trompez-vous en cet instant?. 

LE CBLVAtlEn. 

Vous ne me rendez pas justice. 

MATHIEU. 

Kaîs ce eorres[ ondjt t.... 

LE CHEVALIEB. 

Doir venir ce matin. 
Attendez donc jnsqa'^ demain ; 
Vraiment vous me rendrez service. 

MATHIEU. 

J*ai betom d'argient aujourdliai^ 
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tîé LES DËTt^S, 

XS 4îttE¥AtICB» 

Eh bi60i j« vais passer chez Iui« 

MATHIEU. 

cew ton bini tait. Je tous y sai* 

ut CHEVALXEB. 

Non , non ; il faut plos de mystère : 
Kestez, je vais passer chez lai. 

WATBIEU. 

Il ne faut pas tant de mystère 
Tous pouvez paitir, je vous sui« 

SCÈNE IX. 

LE CHEVALIER, MATHIEU, DUMAS. 

TBIÔ. 

DUMAS. 
MOSSIEVR..., 

LE CRCVALiEn, ùparl. 

Mon horloger! que faire ? 

DUMAS. 

Te Tiens.... 

LE CBEVAIIER. 

A la fin , yous voilà. 
J'allais chez vous ; (demeurez là. 
Dans an monOtem, nûiN {udeioDS- d'affitlfe. 
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ÀGtÉ I, SCÊHÉ IX. tsf 

Ces deux messieurs ne me quitteront pas.< 
Et Locinde m'attend ; comment salvre ses pas?. 
( A Dumas. ) 
Dans on moment, nous parlerons d'oSàire. 
(AHathieoO , 

Gonnaissez-voos ce monsieur?. 

MATfilEU. 

Non. 

LE CHEYAIIEB. 

Pour TOUS qcftl bonheur (aaxétaal 
Cest la personne en question. . 

MATHIEU. 

Votre correspondant?. 

LE CHEVAX.1EB. 

Lui-même. 
Tons aurez de l'argent. 

MAXBIEU. 

Ah! TOUS êtes trop bon. 

LE CHEVAI.IEB, à OMias. 

Eh ! bonjour , Monsieur. 

DtlMAS. 

Puis>je croire 
Qu'à la fin j'aurai qneI<|M argent?. 

LE CRETALIEII. 

Vous venez dans le bon moment ^ 
Vous Toyez mon correspondant. 
Présentez-loi votre mémoire , 
Il va hMqoiitai i^PîMiKif. 
Op.-Coiii. «npr6se. S. d 
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MATHIEU, DUMAS* 

Donnons , donnons notre mémoire ; 
On ra Tacqultter à l'instant. . 

LE CBEVALlEil. 

Donnez , donnez votre mémoire ; 
Il va l'acquitter à l'insiaut. 

( Il sort. ) 

SCÈNE X., 

MATHIEU, DUMAS. 

DUO. ' 

M ATHIEU, conraQt après le ChevaUer. 
MoieisiEDB, Monsiear. 

DUMAS. 

Soyez tranquille. 
Mes comptes sont (àits poar le mieux, 
Et sa présence est innttle. 
Sar ce papier jetez les ycax. 
Si vous De dai^ez pas m'en croire. 

MATHIEU. 

Monsieur, vons vous moquez de nous* 
Vtaiment, c'est bien. plutôt à vous 
De vérifier ce mémoire. 

DUMAS. 

{4h ! Monsieur I je n'en fieni rka* 
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MATRIEV. 

Monsicar, c'est tr'op de complaisance. 

DUMAS. 

Voas êtes juste , et je crois bien 
Que voiis me pairez ma ctéaaco, 

BtATBIEU. 

Votre créance? 

DUMAS. 

Damis a dtl Tons psévciiir; 

Et si vous ronnaiisjz hcs de(teS| 

Voas savez qu'il me c'oit.^ 

MATRIED. 

VoasÀesK 

DUMAS. 

Son horloger, poor voas servir. 

MATBIEV. 

Son horloger ! 

DUMAS. 

Oui , c'est moi-même. 
7e sais dans nn Jjesoin argent, 
Et i'nuraij on plaisir extiême 
Si voas me donniez qiii.>lqae argent, 

MATHIEU. 

O ciel ! me dire effionlcment 
Que vooj allez pyer ses dettes î 
Et moi , qui le crois bomieincnt, 
Qni voQS crois son correspondant! 
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, DUWAS. 

Et mais , Monsieur, c'est yods ^l'êtes. 

MATHIEU. 

Moi* 

DDMASv 

Vous. Vous devez me pajrer. 

MATHIEU. 

Moi ! vous payer t ' 
le soif , Monsieur , son bijoutier. 

DUMAS. 

8oa bijoutier ! 

MATHIEU. 

Mais qu'il redoute ma veDgeanoe^ 

DUMAS. 

Il m'a trompé tout comme vous. 
Mais qu'il redoute ma Teng^aDce. 
Monsieur ; contre lui j'ai sentence ; 
Sentence par corps , voyez-TOus , 
Qui peut servir notre courroux. 
Dès ce soir même , vengeons-nous« 

MATHIEU. 

Contre lui voos avez sentence l 

DUMAS. 

Sentence pu corps, voyez-vous , etc« 

BVSEMBLE. 

îàlions, «lions» dès ce soir , veag^oosnoas. 
fin DV PIBMIBI ACTEé 
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SCÈNE I- 

DUBOIS, MARTOIÏ. 

DUBOIS. 

Pests soit des créanciers t 

MAaTOH. 

Pourquoi les as-tu laissés monter? 

DVBOIS. 

Ce n'est pas ma faute > ils ont profité du . 
moment où je grisais un de leurs camarades» 

MABTON. 

Je reconnais Dubois à ce trait t.. . un irro-^ 
gnequi boit... 

DUBOIS. 

Un ivrogne qui boit!... Et que Yeux-til 
donc qu'il fasse? 

MÂBTOV. 

Qu'il serre mieux son maître. 

l^OBOIS. 

Soins inutiles 9 nous sommes perdus 9 Biar^ 
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toft, et sans noire onclcj il nous faudra dé- 
serter Paris, 

MARTOV. 

Sans votre oncle ! 

DUBOIS. 

Tu ris, friponne, tu sais de ses nouy elles. 

BIÀRTON. 

Peut-être* 

DUBOIS. 

Eh bien! la leltic 'le Damîs a-t-elle fait 
fortune? su maladie supposée... 

NÀBTON. 

Plût à Dieu qu'elle fût véritable l 

DUBOIS. 

Oui \ îl ne nous manquerait plus que d'avoir 
affaire à la faculté. 

MARTorr. 

Sans doute. Cela intéresse, au moins; au 
lieu que des dettes... 

DUBOIS. 

C*est une jolie chose^ vraiment; n*enapas 
qui v«ut. 

CBAIVSOll. 

MABTO!!. 

Malgré le cas que tous en faites, 
S'il ém\ dire la vécitéi 
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Onbobi je n'aime pas les dettet. 

DUBOIS. 

Je n'aime pas In faculté. 

MAOTOV. 

dioisir entre elles, c'est sottise-: 
Hais s'il fallait rlioisir, enlin? 

DUBOIS, 

3'aimerais mienx , qnoi qo'on en dise ; 
Deux ciéancieis qa'nn n'édcclu, 
Aapiès d'an rocdecin iiabile 
A peine peut-on mriver. 

MARTOSr. 

'An contraire, dans «otrê asile, 
Le crdaucier vient vous trcover. 

DUBOIS. 

L'on Toos ordonne. 

XARTOV. 

L'antre prie.^ 

9VBOIS. 

Tons Aepx Tons excèdent souvent* 
Mais l'nu peut vnui ôtrr lu vie ; 
L'auire n'eu vent qu'a votre aigcnL 

MAlITOir. 

Çoe n'est-il un pays sur terre 
Où l'on ne doive jamais tien! 

• DUBOIS. 

Qne n'est-il nn pays, nia cliire» 
Où l'on se porte toujours bien l 
lci| l'on doit craindre, peot-étse» 



dby Google 



laS I-ES DETTES. 

El médecin, et créancier; 
Et je vai» fuir avec mon maître » 
Pour vivre et pour ne pa» payer, 

( Il sort.) 

Il est parti fort à propos. Si Damis eût paru, 
I9ut était découvert. 



SCÈNE II. 
MARTON, LUCINDB. 

LUGINDB, 

Martow, aYei-vou5 vu le Chevalier? 

MABTOlf. 

NoD) Madame, laais Dubois sort dlci. 

LVG1NPE. 

Il ne sait point que Fonde de son inaitn 
est arrivé 2 

MIETON, 

Je me suis bien, gardée de le lui apprendre^ 

LueiirfiB. 

Et TOUS arez bien fait. H^ Damis va ren* 
trer, vous Tintroduiret id secrètement; )e 
▼eux encore lui parleré 
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XABTOir. 

Eq fareur du Chevalier? 

LUGIIIDB. 

J'espère fléchir son oncle. 

M AATON. 

Oh t oui 9 c*e9t un hon homme; et il y au- 
rait plaisir à faire des sottises, si tous les pa« 
rens lui rassemblaient. 

SCÈNE III; 

LUC INDE, 

Jb ne le sens que trop ; là situation du Che- 
ralier m'intéresse firement. Heureuse, si 
•'est Tamitié seule qui me la fait partager t 

ABIETTB. 

Douce amîtié ! pour fD<}o bonhenr, 
Cest â toi de leinplir mon ame. 
Ne laine jamais, sur mon comr. 
Bélier one pliu vive flamme. 
Je crains TAmonr et son poavoir : 
D'abord il sédoit, il engage} 
Vais c'est on beau jour, dont le soif 
Finit par m cniel ong/s* 
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SCÈNE IV. 
LUiGINDE, MARTON, DAMIS. 

MABTOIf. 

' 'EjaitiLZy Monsieur. 

DAMl!^. 

Mon plan a réussi , Madame ; et mon arri- 
vée est encore un secret. 

LUCINDE. 

Eh !)îen! Damîs, le Chevalier a-t-il trouvé 
grâce à vos yeux ? . 

DAUIS. 

. Il a eu J>:en des toits. 

LUCINDB. 

Il fout les pardonner. 

DAHIS. 

Il ne tient qu'A vous; Madame. Approuve* 
le projet que je vous ai proposé ; îl y a long- 
tenis que je l'ai formé, et je le croîs excel- 
lent. Nous ninies un ])eu parens; comme 
tels, nous avons à parfag^er ensemhle un héri- 
tage de cînqiKinte mille éciis ; vous êtes libre y 
l'époux que je voug destine Test aussi ; vous 
vousconvenex; et vous vous unissez tous deuXj 
pour oe pas diviser la succesâion. 
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LVGIKDE* 

Vous allez un peu vite. 

OAMIS. 

Et j'ai raison. 

tRlO. 

DAMIS. 

Un ^éleî n*e$t pns cxcnsobte, 
Quand od pe^t faire des Leareox. 

T7n délai prrflît excusable ^ 
-Quand il* faut serrer de tels nœuds. 

DAMIS. 

L'époux est ricbe. 

MAnroir. 

Bst-il aimable ?. 
luciaoz. 
Cat^l>teD {cône? 

MABTOir. 

Est-il bien amoureux? 

DAMIS. 

Bien amoureux. 

LUCI90E. 

'Abî quelquefois, lorsque l'on aime, 
Pour cbanger, il ne faut qu'un jour. 
^ 11) jmen Eût souvent Ini-ménw 
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Plus dt volages que l'amour. 

DAMIS, HAnTOV. 

Ah! lor8({ae c'est vous qae Too aime. 
Pour changer il faut plus d'un ioar; 
Et l'hymen serait ponr vous^mém* 
iUo sûr garant de son amour. 

LUGIIÏDE. 

Au moins nommez-moi cet époux* ' 

DA1II8. 

Non, ma belle parente. Je veuxayaat, toui 
décider en fayeur d'un mariage néeessaire: 
car enfin il but tous marier ou plaider..... 
Choisissez. 

LVÇlJXhM4 

L'altematiTe... 

DIXIS. 

Est embarrassante. Le Gheralier n'est pas 
assez sage, et moi, je le suis troppeiil^^tre! 
Eh bien ! votr^ réponse? 

Il U G IN PB. 

Permettez-moi d'y réfléchir. 

XtAHISv 

Soit. Et moi, Je Tais ohercher mon notain 
atmonneyeu* ^' 

I.UGIV1>Ï. 

Ne le traitez pas sévèrement. 
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. BlXIft. 

Il faudra bien faire un peu l'oncle ; mais 
cela ne durera pal. 

SGÊNE y. 

DAMIS. 

Apaes tout^ je ne dois accuser que son peu 
d'expérience 9 il a été dupe de son bon povur; 
et je lui pardonnerais ses créanciers , rien qu'en 
faveur du tour qu'il leur a joué ce matin. Je me 
suis reconnu là : )'ai eu son âge, j'ai eu des 
torts 5 et j*aime encore à me les rappeler. 

AIR. 

Oai, ma jeuiiem à me» yeux est présente., 
Vayws des torts , mais Us étaient ehaimani. 
Od les panit cbex qai n'a qye TÎngt ans , 
Et Ton voudiait les avoir k soixante. 

Mais da présent, il i|nit qo^OD se aootente : 
Qdi sait jooir est beareux en toot jibbs. 
Quand oo est triste, 4)p g^ vieux k vingt ans, 
Quand on est eai, Ton est jeune li soixante. 



Op.-€on. en prose. 3, . '* 
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SCÈNE VI. 

DAMIS, DUBOIS. 

DAWIS4 ^ 

Ah I c*est toi y Dubois ? 

Bt'BOIS. 

Ciel! 

. DAMI9. 

Approche* 

DtBOIS.^ 

Vous ici , Monsieur ! eh ! qui vous y amène ? 

OAMIS. 

Ton maître, mon ami. J'ai repu sa lettre, 
j'ai tout quitté, el j'arrive à l'instant. 

DUBOIS. 

Vous n'ayez encore vu personne ? 

DAMIS. 

Personne. 

OUBQIS, ù paru 

Tant mieux. • 

DAMIS. 

Et ce cher neveu , comment se porte-t-II ? 

' DUBOIS. 

Ah ! Monsieur, ne m'interroges pas. 
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DAMIS. • 

Tu m'effraies! je veux lé roir, Dubois, j6 
veux le voir. 

DUBOIS, . ' 

Arrêter, Mansîeiir; il serait cîangereux de 
tous y présenter si\ns cire annoncé; votre 
présence lyi ferait une révolu.io.n.,.^ 

DAMIS, 

Il est doac bien mal ? 

DUBOIS, 

Plus mal que jamais. 

DAMIS. 

Je l'aurais <1C^ ilcvîner à la douceur qui est 
peinte sur ton visage. 

DUBOIS* 

Vous la voyez. 

DAMIS. 

Elle te fait honneur .. Ce pauvre Cheralierl 
[A pari. ) Oh ! tu me le paieras. 

DUBOIs; ûpart. 

Bon. Il s'attendrit, nous on profiterons. 
[J Damis) Je voulais d'abord vous cacher 
>on état; j'avais bien prévu qu'il vous acca-^ 
blerait. 

DAMIS, 

Won, 
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€0IDmtltt?D0Ql 

DAMIS. 

Le sage doit s'attendre à tout. Je le regret- 
terai» oepeodant^ car c'est un bon sujet 

DUBOIS. 

Assurément. 

DAMIS. 

Fort rangée et surtout très-économe. 

DUBOIS. 

Oh ! je TOUS ea réponds. 

SCÈNE VU. 
DUBOIS, DAMIS, MATHIEU. 

DAMtS. 

Qim meyeut cet homme arec ses réTé* 
reucesP 

DUBOIS 

Que Toi8-jel,eacore ici ? 

MATHIBU. 

Je ne viens pas pour tous. 

DUBOIS. 

Allea-TOus«-en pour moi. 
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MÀTHIEV. 

Gela Q*est pas possible...»^ MoQsl6ùr> je 
tiens d^apprendre votre arrivée 

I>VBOIS^ àpart. 

Ces gens-là savent tout. 

MATVtEIF^ 

ït matgré mon juste ressenttinen^t^ avant 
à€ rien faire, J'ai cru que je devais avoir 
llionneur de vous voir. 

Monsieur^ je vous remercie..... Quel est 
«ei homme-là ? ' 

»VB0IS^ bis â'Dimiis. 

C'est un de nos médecin». 

DAMIS. 

lia u&sîngulier costume. 

DUBOIS. 

C'est «pill est étranger. 

D-A'MiS^ 

Kb bien I que me veut le docteur. 

Mi.THIBU» 

Uoi^ docteur! 

l^l^BOIS. 

Tout comme un aul^e.... puî, monsieur 
wl un de ces docteurs...^ 

12. 
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lfATHl£0. 

A qui Ton doit. 

DUBOIS, 

Fi donc! est-ce qu'un médecin doit parlçr 
deçà? 

MATHIEU. 

Eh! non. Monsieur, je suis un hountle 
homme. 

DUBOIS. 

Allci-vous*en, plutôt que de mentir. 

PAMIS. 

Laissez-le donc parler. 

11 A TOI EU. 

Bien oblige.... Monsieur, je m'appelle..... 

DUBOIS. 

Ah ! ne yous nauimez pai ! Il est furiewx 
contre vous. • 

MATHIEU, effraya. 

Contre moi ! 

DAHIS, à part. 

Cela sentie créancier. 

DUBOIS. 

Il prétend que tous avcs . trompé son 
nereu. 

MATHIEU. 

Pas trop, en vérité. 
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DAMIS9 À part. 

Feignons toujours d'êlre leur dupe. 

DUBOIS. 

Et dans sa colère , îi a promis de vous nssom-^ 
lier.... {J Mathieu,) Ainsi,. mon cher mon- 
Jicur Mut.... 

UlTHIEr^ vivcroçDt, 

Ne me noinnic;^ pas I 

DUBOIS. 

Pourquoi donc.^ Monsieur Daœîs sera 
eburmé de vous connaître. 

MATHIEU, 

Ce n*est pas nécessaire. 

DCBOIS. 

Il sait comme vous avez traité son neyeu ! 

Paix donc... Monsieur, je vous jure que 
i'ai fuît de mon mieux. 

DAUIS. 

Quelle était sa mal-Mlie! 

MATHIEU^ 

Sa maladie! 

DU BOIS, à pan* 
I^arlez, ou je dis qui vou» êtes. 
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TAIQ. 

S» mtlftdie, «D vérité, 
^ Est celle aussi de bien du inonde» 
Calmez votre douleur profonde, 
L'argent hii rendra la santé. 

DAMlS, à Dubois. 

Tu dois savoir conunent se noause» 
Ce doctenrZ 

DUBOIS. 

Oui. Votre nom 2: 

MÀTBlEir. 

( A DuboU.) 

,Çà, parlez-moi vrai : le bonhonuDe 
£si-il riche 2 

DVBOIS.^ 

Qal 

KATViZr. 

Faiera-t-il? 
»«»ois. 

HoiK 

IIATBIEK^ 

Ifon^ 
Un coup d'éclat est-n^essiih!;^ 
Alors il i^dm bien pejnr. 
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PAMif. 

Yqu» nons quittez ? 

DUB0I4, à part, à Mathieu, 

Point de colère* 
Vu âoctéat à pfos d'une afiSiîre. 

KATBXEU. 

Oui, j'ai des Tisîtes à &ire,' 
( A Dubois.) 
Et je cooimeiice par llmînîer, 

DUBOIS. 

MoDfliew le docteur, point dliuiisttfr. 

DAMIS, à part. 
Le docteur est un créancier. 

MATHIEU. 

Et je commeDce par lliuissier. 

SCÈNE VIII. 

DAMIS, DUBOIS. 

DAHIS. 

Il est parti bien brusquement. 

DtTtOlS. 

Il a bien foit. Gomme dans tout ceci il y a 
oa peu de sa faute, ii craint les reproches. 

DAMIS. 

Tu M les •ntiospas! toi. . 
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DUBOIS. 

Ohl non assurément, Maconduite««... 

DAUIS. 

Est exemplaire. Aussi |e l'eu rêcompeo" 
^eraî. 

DUBOIS, ù liait. 

J'en doute. 

DÀMIS, Hpnrt. I 

Rojoi«rnons Lncînde, avant de passer chei ! 
mon notaire*.. (//<?<£/. )AdicM9 Duholj». Puisque i 
l'étal de ton maître exîjii; des tnéiiaj^eineiis, an- 
nonce-lui ma visite. Je reviendrai b.ieiilôt. Mes 
secours lui sont sans doute nécessaires? 

PUB0I5. 

Un peu. ' 

dàmis^ 

Je le croîs. ( A part. ) Le traître t.. . Adieu> 
mon ami ^ adieu. 



SCÈNE IX. 
DUBOIS. 

Sî notre oncle n'est pas sensible , an raoîns 
est-il crédule. .. Maintenant, allons trouver 
monsieur le Chevalier, et savoir avec quelle 
santé il veut aborder monbieur Dainis. 
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SCÈNE X. 
LECHEVALIER, DUBOIS. 

LBCHBYAtlER. 

Eflbîen! Bubob. Ludnde..^. 

. . DUB6lâ. 

Ah! Monsieur î ne tous montrez pas« 

LE CHEYILIEB. 

Pourquoi donc ! 

DUBOIS. 

Vous êtes bien malade > vraiment. 

XB-CHEyiX.IEB. 

Moi! f ' 

BUBOIS. 

Tous-même ; et il ne faut pas qu'on roui 
Die.... 

XEGHEVALIEB. 

Mes Créanciers sont-ils encore ici ? 

DITBOIS. 

C'est pis que tout cela. Votre oncle est à 
iris. 

LB GBETAtlXn» 

Mon onol«! 
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DUBOIS. 

Je Tiens de lui parler. 

LE GHEYIUSR. 

Et que lui as-tu dit? 

DVIOIS. 

Presque rien. Mais il tous eroit très-mal 

lECHETAXIEE. 

Tu plaisantes 9 

DUBOIS. 1 

Kon f ma foi. | 

lEQHETlLIBH. j 

Et tu ne Tas pas détrompé ? ' 

DUBOIS. I 

J'ai cru pouToir profiter de son erreur poa| 
obtenir notre pardon. 

LEGHETALIER. 

I) a p^ii 9ans doute bien ajarmé ? 

DUBOIS. 

Pas trop. 
Gomment ! malbeujc<çtji^ I 

DUBOIS. 

Monsieur , ce n'est pas ma faute. 
Qu'a-t-il dit, enfin ? 
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DUVOIS 

Qu'il était sage, et qu'il se résignait! 

LB CHEVAIiiEB. . 

Gela n'est pas possible. 

SCÈNE XI. 
LE CHEVALIER, DUBOIS, MARTOM. 

IfABTOir. 

Gbânde nouvelle, Monsieur ! 

LE GHEYALIEH. 

Oui , Marton, mon oncle est à Paris. 

MAETOIT 

Il est chez Lucinde. 

LE GHBYILIBR. 

Chez Lucinde ! 

MIETON. 

Ah! si vous l'aviez vu! il s'est désolé.... 
znaid désolé!.... 

LBCHBVAIIEE. 

Eh bien ? tu l'entends ! 

MAETON. ~ 

Ensuite il a ri.... mais ri !.... 

Op.-Com. enpro<B. 3. l3 
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I> 17 BOIS. 

Vous rentesd^i ! 

MA AT ON. 

Ce qu'a y a de rrai , c'est qu'A aîinc sot* 
neveu ; mais surtout ma maîtresse : et depuis 
long-tems il avoit fait un plan, qu'ils YORt 
enûn exécuter. 

DUBOIS/ 

Que! cst-'il ? 

MARTON. 

Vous le saurez bientôt, 

. LÈCHEVALlÉft* 

Et cToi$-tu que j'obtiendrai mort pardon? 

«ARTOK. 

Certainement. Ce sera le présent de aoees 

tE CHEVALIER^ 

Quoi! il s'agit de mariage? 

MARTON^ 

Kh! oui, Monsieur* 

I>IJB is.^ 

Sérieusement ? 

MARTON^ 

Sérieasement. 

LE CHEVALIER. 

Qti«l bonheur î Et que. dit mon oncle d" 
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MÂATOH. 
Il est enchanté. 

tE GflBVALIBlU 

Et Lucinde! 

MÂBTOV, 

£lle consent à tout. 

lE GBBYALlCa. 

Elle y consent! ah! ma cbùre Marton. 
Tiens ^ prends eette bourse, 

DUBOIS. 

fila foi, c'est la dernière, 

VIBTOV. 

Monsieur..., 

DUBOIS, 

Prends, Marton^ prends. Nous sommet 
trop heureux. 

MÂBTOH. 

Enfin, Monsieur, avant trois J4)urs, ma 
maîtresse.... 

DUBOIS, moutram son naître. 
Sera sa femme ! 

MABTOV. 

Non, sa tante. 

LB CBBTAI'lBKi 

Ma Unie! 
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MàETON. 

< Hélas! oui; c^est yotre oncle qui épouse. 

DUBOIS. 

Rends, Marton, rends.... Nous sommes 
trop malheureux. 

I.B CH.ByàI.IBH. 

Je reste anéanti. 

DUBOIS. 

Oncle perGde! Nous voler à la fois une 
femme et une succesion ! 

LE cheyIlier. 

Quoi ! je perds tout ; et par lui ! C'est moD 
oncle!.... 

D U B 1 s > apercevant Lucinde. 

Paix. Voici yolre tante. 

SCÈNE XII. 

LE CHEVALIER, LUCINDE, AIAUTON, 
DUBOIS. 

I.B CHEyAI.IER. 

A H ! Madame ! il est donc vrai que vous me 
sacrifiez? moi, qui vous aimais, qui vous aime , 
qui vous aimerai toujours ! 
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L17GINDE. 

Vous m'aimez!.... 

lE CHBVÂLIEB. 

Vous le savez trop bien. £h! Madame , ne 
ssimulez plus. Profitez de mon malheur , 
)ousez mon oncle 9 mais n'espérez pas que 
sois témoin de ce mariage. Non , je f eus 
irai tous pour jamais. Adieu.... adieu, Ma- 
ime ; ne craignez pas de ma part aucun re- 
oche: je sais souffrir , mais je ne sais pas 
e plaindre. 

DUBOIS. 

C'est fier; mais c'est beau. 

SCÈNE XIII. 

MARTON, LUCINDE. 

LVGINDE. 

Ma» ton! 

Ml B TON. 

Madame! 

LVCIBDE. 

S'il allait partir ! 

MABT05. 

Il reviendrait. 

LUGINDB, 

Mais que me dit-il de son oncle! 

i3. 
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l5o lES DETTES. 

9CA&T0N. 

Cequejelui ai dit de sa part. Ouï, Madame, 
{nonsieur Damis parle de vous épouser.... H 
a de la fortune ^ et le chevalier n'a quede$ 
créanciers; encore le suivent-ils de près! Et 
il pourrait bien coucher en prison le jour de 
vos noces. 

{.lie IN DE. 

Nous n^en sommes pas là. 

SCÈNE XIV, 
LUCINDE, MARTON, DUBOIS. 

BUBOIS^ 

Ah! Madame ! 

MARTOK. 

Déjà de retour? 

DUBOIS. 

Notre voyage n'a pas été long. Au bas d* 
l'escalier nous reocontrons un grand homme 
noir.... 

LVCIKDE. 

Quelesl-il? 

M ART ON. 

l'U e:^empl ? 
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ACTE II, SCÈNE XV, iSf 

DUBOIS. 

J'en ai peur. ... Il arrête poliment monsieur 
le Chevalier ; il lui demande son nom , mon 
maître le lui dit; ils se disputent^iet moi j*ac- 
cours pour vous en avertir. 

LUGINDB, 

Ah! ma c4ière fijarton ! va vite.... 

HARTON. 

J 'entends 4u bruit 

DUBOIS. 

Si c'étaient eux.... Justement! 

SCÈNE XV. 
lE CHEVALIER, LUCINDE, MARTOX, 

DUBOIS, UN ROTAIRE. 

MORCEAU DE19SEMBLE. 
lE CHEVALIEB. 

MoasiftuR) ce n'est j)as moi, 

lE nOTAlRE. 

Je riens Vous marier. 

DUBOIS. 

Le marier! 

LUClirDE, M AATOH. 

Ah î c'est une méprise \ 

LE CHEVÀLIEr... 

Monsieur, ce n'est pas moi. 
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uS:» LES^DETTES. 

LE nOTAIBE. 

Je vieps voiis mvier. 

DUBOIS. 

Le' toDr est sîpgalier. 

LUCISDE, MABT09. 

Ah ! c'est une méprise ! 

SCÈNE XVI. 

lE CHEVALIER, DAMIS5 LUCINDE, 
DUBOIS^ MARTON, i-EiroTÂiEE. vu 

BXEMPT. 

^ D\1l|IS. 

MoMSicuR , ce n'est pas mot. 

l'exempt. 

Je dois vous arrêter. 
L£ «qxAinç. 
Je Tinas vous marier. 

LUCIRDE, MABTOV. 

V 

Ah! c'est une méprise, etc. 

LE CHEVALIEIS. 

Mon oncle ! 

damis. 
Quelle surprise ! ^ 

DUBOIS. 

Sprioi)S ayant h crise. 
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ACTE II, SCÈNE XVI. i53 

' DAHIS. 
Monsieur Dabots, daigoéz rester. 
Qaelqa'ao daas cette circonstauce 
Mérite ma reconnaissaoce. 

DUBOIS. 

Monsieur, ce n'est pas nioi. 

DÀMIS. 

Tais-toi. 
( A l'exempt.) 
Gomiaissez l'erreur où vous êtes. 

( Montrant le chevalier.) 
Damis est mon nom. Mais voilà 
Le Oamisqui fit les dettes. 

DUBOIS, montrant Damû. 
Mais voilà 
Le Damis 'qui les paira. 

LE CgSYALlEJI. 

Mon oncle ! 

DAMIS. 

Non, ne croyez pas cela, 
( A l'exempt.) 
Exécutez votre sentence. 

LE CHEVALIER. 

Mon çpcle ! quelle souffrance ! 

DUBOIS. 

Monsiecu-, de riodulf^ençe. 

DAH19. 

Ksécptez votre seniAoee* 
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a54 j:.ES DETTES, 

l'exempt. 
Monsieur, sabs vjoas faii« prier, 
Cooformez-vojis à l'ordonnaïKe, 

LE nOTAIItE. 

Monsieur, je viens vous marier, 
J.e inérite la préférence. 

l'^xeupt. 
!|reoeZ| IHoosieur. . 

lE SOTAinE< 

Signez, Monsieur, 

LE CHETALIEB. 

, Ab! (pielle peine' 

EHSEttSLE. 

Soyez toucbé de sa peme* 

fiAMIS. 

Non, voue prière est vainc, 
LE chetalieb, 

Pardonnez-EDoi d'avoir pu vous (roinpef . 

Mon repentir e$jç, bien sincère. 
Oui , désormais je ne veux m'occuper 

Que du ami bonfafîur de vous plaire, 

L0CI9DE. 

pardonnez-lui d'avoir pu vous tromper. 
Son repentir est bien sincère. 
D A r.ix g. 

Pour le prouver, il Êtut signer, Damis, 
Sur ce contrat de inaridge, 
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ACtE ïl, SCÈNE XVï. ii55 

■ A BT o s , à part , au Chevalier. 
C'est s<Ai contrat de mariage^ 

LE CHEVALIER. 

Mon oncie ! 

DAMtS. 

Signez. 

BUBOI». 

Qael dontmagel 
9'étre qtte témoin à votre âge! 

LE CHEVALIEB. 

MonoDcte! ' 

DAMfS. 



tE CREl^ALIER/ 

J\>béis. 
}ae lànt-il faire eDcdre ? 

DAMIS. 

Eifibrasser vofre {ettnser 

EBSEilBlE. 

Ma femme ! 
Sa femitK'! 

DAfllS. 

A TOtre tour, signez, Madame^ 
.Vous liésitex..w Prononcez doue enfin f 

(Au Chevalier.) 
Oq la prison,... 
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i56 l'Es DETTES. 

(A Lncinde.) 
Ou doqnez-laî la i 
De ces Messiears, un seul est oécesMire. 
Est-ce Texempi? 

LE CHEVALIER. 

Ou le notaire^ 

EH8EMBLE. 

En vain vous hésitez. 
De ces Messieurs, un seul est nécessaira : 
Est-ce Texempt? ou le notaire? 
l'ÉIEMPT, à Lucinde. 
Faut-il rester ? 

le notaire. 
Faut-il rester?, 
LUCINDE, àrExempt. 

Monsieur, partez. 

CHOEUR. 

Doux moment! bonheur suprême! 
L'Amour brise < > liens. 



( mes ) 
( ses ) 



Il doit trop â ce qu'il aime 
Je dois trop à ce que j'aime 
Pour jamais briser les siens. 

VAtDEVILLE. 

D AMI s 9 au CheralicT. 
De vos torts et de ma vengeance 
Ne perdez point le souvenir. 
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(ACTE II, SCÈNE XVI. 'i57 

iVos dettes, à ce que je pense , 
Ont bien suffi pour vous punir. 
Je pairai celles qui sont faites. 
Mais , mon neveu, se marier^ 
Ci'est contracter encor des dettes, 
Et c^est â vous â les payer. 

lE CHEVAliEB,àDamis etàLucinde. 
Rempli d'une double tendresse. 
Je cherche en vain à l'exprimer. 
Mon cœur, dans sa première ivresse , 
Ne peut encor que' vous aimer. 
Jrop heureux cent fois, si vous Vêtes y 
Quand je' veux vous apprécier; 
Des deux côtés je vois des dettes, 
Mais je promets de tout payer. 

MABTOR. 

Bien des gens ont mis à la mode 
L'heureux talent de s'endetter, 
Et Ton trouve encor plus commode 
Celui de ne pas sTacquitter. 
Maii pour prix de quelques binettes, 
Messieurs, n'allez pas oublier, 
Que, si Tanteur a fait des dettes , 
.Un coup de main peut les payer. 



FIN DES BETTE». 

Op.-Com. en prose. 3* *^ 
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LODOISKA, 

P&AHE £N TROIS ACTES, 
uiti B'AmiBTTKs; 

PAR DE JAURE, 

vnsiQVB DE UEUtxeb;; 
SeprésemiiS, poac U pranûère fcis, an TLéâlre-IuUcq 
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■ i n^mtà Mm r^ 0HM m W 



n-^<m>0^^ >mim'^>^im^> ^ ^^ ^ <mm> ^ ^>0> m^ <0i *s#i#>#>^«^ *» ^>^ 



NOTICE 
SUR DE JAURE. 



J^an-Élib-Bedeng db Jaitbb^ né en 1761, 
consacra toute sa vie à la culture des lettres , et 
obtînt des succès dans la carrière dramatique. 
Il mourut le 5 octobre 1799; voilà tout ce que 
l'oa 8{^it de lui. 

On lui a attribué à tort une comédie intitu-^ 
lée, J* ai perdu mon procès. Il a donnée savoir : 

Au théâtre italien, Les Époux Réunis ^ 
comédie en un acte , 1 789; 

L'Époux Généreux f id^uïf ly^; 

L'Incertitude Matemeilê, comédie en un 
acte et en vers, 1790; 

Louise et Votsan , comédie en trois actes 
cl en prose, 1790; 

Le Franc-Breton^ comédie en un acte et 
envers, 1791; 

Le Nouveau d'Assas , trait critique en un 
acte ot en prose, 1790; 

114. 
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t6a «OTiGE. 

L* Ombre de Mirabeau , comédie en un acte 
jet en vers, 1791; 

Werther et Charlotte , comédie en un acte, 
^lêlée d'ariettes , 1792; 

Le Négociant de Boston, opéra en' un acte, 
a 794, en société avec M. d'Avrigny\ 

Imogèney oomédie^H trois actes et en yers 
libres , mêlée d'ariettes , 1 796; 

La Dot deSuzette, opéra en un acte, 1798; 

Au théâtre du Marais : Les Époux Portu- 
gais, comédie en trois^actes , 1792; 

Au théâtre ï'eydeau: Les Quiproquos es- 
pagnols 5 comédie en deux actes et en prose, 
jnelée d'ariéttes, 1792: 

A l'opéra : Astyanax, en trois actes, 1801. 

De toutes ces pièces, il n'y a au plus que 
les djeux que nous admettons dans notre col- 
lection qui soient dignes d'être lues , au moins 
quant aux opéras , les autres n'étant restées 
au répertoire de Topéra-jccmique qu'à cause 
de la musique. 

On sait que le sujet de todoïska est tiré du 
fameux roman de Faublas. 

Nous ne donnons l'opéra de Montano qu'a- 
vec le troisième acte fait par Légouvé, le 
sjeul qui se joue aujourd'hui : il y en a un 
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«vm Di lAOftE, i65 

Autre de De Jaure^ qui a été imprimé dans la 
collection de 1812, en 8 volumes in- 189 mais 
nous ne l'ayons pas cru assex bon pour de- 
voir être placé ici. Il n'en est pas d'un auteur 
tel queDe Jaure, commode Racine, G ortieilie^ 
Quînaut ou Voltaire^ dont les variantes sont 
bonnes à recueillir. 

Les opéras de De Jaure doivent être consi- 
dérés comme les derniers de Fécole de Favnrt 
et de Marmontel. Tous ceux qui ont paru 
depuis sont de la nouvelle école , qui certai- 
nement n'a pas surpassé la première. 
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PERSONNAGES, 



LE COMTE DE BOLESLAS. 

LE PRINCE DE LUPAUSKI. 

LE COMTE DE LOVINSKI. 

LODOISKA, ûUe de Lupauski. 

TITSÎKAN. 

ALPERT. 

ADOLPHE. 

UN ÉCUYEH. 

TARTARES. 

SOLDATS. 
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LGDOISKA, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

L« théâtre rapiéieiitfl one campagne déserte de la Pologne. 

SCÈNE I, 

' TITSIKÂN, TÂBTA&BS^ CÂPTIVSS. 
1.E8 CAPTITES. 

kJv pous conduîsez-vQus ?. 

LES TABTAQE8. 

Venex, mes belles, snivez-oons ; 
Kqus vous ferons jouir du destin le plus doux. 

LES CAPTIVES, 

Vous nous avez ravis, barbares , 
'A nos pères , à nos époux. 

LES TABTABES. 

Sachez que les Tartares 
Ne sont jamais barbares 
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f66 LOOpiSKA. 

Qu'envers leurs enoemis;' 
Mais des belles ils sont amis. 



LES CAPTIVES. 



Ah! rendez-nous à des} f y théàs, 

LES TABTÀRES. 

Ah ! cessez de vous plaindre ; 
Vous Bravez rien à craindre. 



TIT5IKAN. 

Ce château que voilà , qwelqu'uu de tôos 
«ait-il â qui il appartient ? 

UN TAJITARE,' 

Au comte de Boleslas ; on dit ^oe c'est m 
des plus riches seigneurs dé la Pologne. 

TITSIKAV. 

Tant mieux, îe pillage de son ctâteaa en 
«era meilleur ; mais nous sommes en trop 
petit nombre pour tenter aujourd'hui un 
assaut. Demain... 

UN T ART ARE. 

Il paraît i)ien fortifié ; il contient peut-être 
beaucoup de monde. 

TITSIKAN. 

Avec du courage, on vient à bout de tout. 
Amis , conduisez ces captives dans le camp. 
Vous xeviendrea aussitôt me rejoindre ici.... 
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!âCTE irSCÈNE II. 1671 

ici même; en attendant, jeyais faire le four du 
cbâteau ( Ju Tartare, ) avec toi. . . je yeux 
m'assurer de sa force et de sa situation. 

SCÈNE II. 

tOVINSKI, seul. 

Voila plusieurs setitiers qui se croisent ;: 
Toilà un château !... Arrêtons oous^ ici ; oui , 
attendons en ce lieu mon fidèle Albert. Je lui 
ai dit que je suivrais toujours la route à droite; 
)e croîs que je ne m'en suis pas écarté. Ah î 
puîsse-t-il m'apportcr des nouvelles de ma 
lodoiskat 

IBIÉTTE. 

îiOdoIaka , ma tendre amie ; 
Mon «œur ne peut perdre l'espoir 
De te trouver, de te revoir. 
Chaque jour embellie , 
Chaque jour plus chérie , 
Ta fesais mon bonheur. 
I7oas aifions goûter la douceur 
I/on b^en qui ferait le charme de ma vie. 
Bilàis, hélas ! mais , hélas ! 
Si je lie la retrouvais pas ! 
Si tant de peines 
lÊtai^t vaines! 
Poiff ttoa ceeut 
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i68 LODOISKA\ 

Quelle douleur ! 

Quelle douleur 

Pour mon cœur , 
Si Lodolska m'est ravie 1 

Mais , ma fidèle amîe , 
Ce cœur ne peut perdre Tespoir 
De te trouver , de te revoir. 

SCÈNE III. 

LOVINSKI^ ALBERT. 

LOYINSKI. 

£h bien 1 Albert 

▲ IBCBT. 

Je me suis informé d'eux dans tous les en- 
virons; je les ai dépeints; on m'a dit qu'il 
était passé^ily a quelque tems^des voyageurs 
qui ressemblaient à peu près à ceux-14j mais 
qu'on ne sait pas où ik sont allés. 

tOTINSKI. 

Ah ciel! 

ALBBBT. 

Je ne vous conseille pas de vous arrêter 
plus long-tems de ces côtés-ci ; on dit qu'il 
y a des Tartares qui pillent et dévastent tout 
^ le pays. 

LOVIRSKI. 

.^ Je n'ai rie n à démêler avec eux.* 
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ACTE T, SCÈNE III. 169 

ALBERT. 

Oui ; mais il pourraient bien vouloir dé- 
mêler quelque chose avec nous. 

LOVINSKl. 

Est-ce que tu aurais peur? 

. ALBEKT. 

Je crois que non. 

LOVINSKl. 

Et , si on nous attaquait y est-ce que tu ne 
te défendrais pas ? 

ALBERT. 

Je ne me suis jamais trouvé dans une pa- 
reille occasion, je ne sais pas ce que je ferais : 
cependant... Mais, nous n'avons pas que les 
Tartares à craindre. Si nous étions rencontrés 
et reconnus par un parti de confédérés... 

LOVINSKl. 

Et qui pourrait soupçonner que le comte 
de LoTinski , qu'un des premiers palatins de 
la Pologne^ voyage ainsi seul , et à pied ? 

ALBBBT. 

Croyez-moi , retournons à Varsovie. 

LQVIN3KI. 

A Varsovie ?... Ce n'est pas là que je trou- 
verais ni elle 9 ni son père. 

Op.-Com. en prose. 3. '^ 
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170 tODOlSKAV 

A^LBERT. 

Votre meilleur ami y occupe nn trône/ 
où votre suffrage a contribué ù le placer; 
Yous pourrez bien mieux par lui.... 

LOVINSKK 

Je ne doute pas de Tamitié du roi ; mais 
la réclamer , ce serait rendre à jamais im- 
possible ma réconciliation avec le père de 
.Lodoïska. C'est en votant pour mon amt 
que j'ai perdu celle que j'aime; ce que j'at 
feit 5 je le ferais encore ; il n'est rieii qu'on 
ne doive sacrifier, lorsqu'il sagit d'élever sur 
le trône un homme vertueux. 

ALVERt. 

Mais, si enfin... 

tOVINSEI^ 

Ah ! cher Albert , cet aflFreiii inst{»nt oiS je 
la vis, peut-être pour la dernière fois , est 
toujours présent à mon esprit. J'arrivais chez 
son père, je venais engager ce vieillard opi- 
niâtre et inflexible à se ranger enfin du parti de 
Ponialowski, d'unparti auquel m'enchaînaîeDt 
l'amitié, l'honneur, l'amour de ma patrie; il 
était avec sa fille; il s'écrie en m'apercevant: 
Le voilà , ce perfide , qui nous sacrifie à son 
aveugle amitié. Traître, sors à l'instant de ce | 
palais , ou je vais t'en faire arracher. A ces , 
mots, qui m'outragent, j'oppose en vain Ift 
raison : son âge, mon amour pour sa fille > 
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KCTE l, SCÈNE Hl. i^i 

lotit enfin retenait mon bras; sans vouloir 
«l'écouter, il tire son épée-; sa fille éperdue 
se précipite entre nous; il s'arrête. Je te Tavais 
promise ^ me dit-il , tu ne la reverras plus. 
Ma présence ne fesant que l'irriter^ je sortis: 
j'appris le lendemain qu'il était parti de 
Varsovie , et qu'il /emmenait Lodoîska ; mais 
je la chercherai jusqu'au bout de la terre ; 
j'ai rempli mon devoir envers mon pays , 
.envers l'amitié ; Poniatowski est roi , je me 
dois maintenait à .oeHe qui a reçu mon ser- 
inent de m*unir à sa destinée ; je ine dois 
^ou( entier à Tamour et à Lodoîska. 

AlBERT. 

£ t sans n,uls indices ^ quelle route âu|f rez* 
flous? 

LO VINSKI. 



Toute». 



nvo^ 



AX.BEBT. 

Ah ! je crains pour voire viel 

LOVINSKI. 

^ ! qae m'importent les dangeurs ?, 

ALBEAT. 

5i ces avides étrangers 

Qui pillent notre patrie , 
pliaient yoas atracher la vie.... 
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lya LODOISKA. 

LOVIHBKI. 

Eh ! que m'importent les dangeis ? 

Eh ! que m'importe la vie , 
Si Lodoîska m'est ravie ? 

La retrouver , ou ia mort. 

A^LBEBT. 

Ou la mort ! 

LOViaSKI 

Si tu crains, quitte-^noi ; je suivrai seul mou sort. 

ALBEBT. 

Iloo, non, je veux paitager votre sort. 
Si vous poursuivez ce voyage , 
Si, malgré mes conseils, vous afirontez la mort, 
Je sens que Tamitié me donne du courage. 
Et je veux, oui, je veux partager votre sort. 

LOVIBSKI. 

Non , quitte-moi : je suivrai seul mon sort ; 
Ou ia retrouver , ou la moit. 

ALBEBT. 

Non , non , je veux partager voue sort; 
Moi, vous quitter! plutôt la mort! 
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ACTE I, SCÈNt; IV. 17:; 

SCÈNE IV. 

LOVIN.SRI, ALBERT, TITSIRAN , 

te tartare qui l'accompague j TARTARE9 dans le fonO . 

QVÂTVOil. 

TITSIKÂSI, US TABTABE. 

Deux Polonais tout seuls dans celte roule I 
S'ils veuaieot du château ? 

UN TÀRTABEy 

FesoDS-les ptisonnicrs. 

TITSIXAV. 

Oui, nous saurons (jor eux le nombre des gueiriors 
Que ces remparts cachent sans doute. 

LQVIBSKI, ALBEnT. 

Ils examinent mou maintien ; 
Allons , meUous-uous en dé£ens«.. 

TITSIXAS, LE TABTARE. 

Tuons-Jes, ne ménageons rienj 
Tuons-les, s'ils font résistance. 

LES TABTABES. 

Rendez-vous , 
Ou tombez sous nos coups. 

(Apr^s un combat, I.ovinsVi désarme Titsilcan ; Albert désar- 
me l'autre Tarlnrc.Titsikau esl rciiTcrsi-i Loinski a uupied 
iur sa poitrine, el le sabic ic\c sur sa Ittc. 

i5. 
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1^4 LODOISKA. • 

TITSIKi». 

Accorde-moi U vie. 

LOVINS^I^. 

Je te l'aceordje. 

SCÈNE V. 

teVINSKI, ALBERTç TITSIKAN, 

T&OUPËS DE TARTA.]IE$. 
i.ES JÀRTARKS. 

Veîïceaîîce , vengeance ! 

TITSIKAN, aux TartarcS. 

Amis 5 arrêtez , éeoutez-mpi : il est juste 
que j'iiïiijte sa générosité ; il xi respecté mes 
jours , respectez les siens , ou j'abats la tête 
de celui d'entre vous qui oserait attenter à 
sa vie. ( A LomnskL ) Br^ive polonais! me 
voilà quitte avec toi. Tu viens d'jéprouTer 
qu'il est bon quelquefois d'^'pargner un 
.ennemi vaincu; j'ai tort de dire ennemi:^ 
lie le suis ni de toi ni de la Pologne, Je profite 
jde ses troubles ; je la désole, Je la pille ; c'est 
Jïion métier de lartare. ALnis dis-moi, es-tu 
de ce ciiâtJîau ? . en venais-tu quand j£ t'ul 
attaqué ? 

L Y I y s K fç 

■yoj). 
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ACTE I, SCÈNE V. i^5 

:T}T«1KÂN. 

Eh ? que yiens-tu donc falie clans jCcs dc- 
sejrts ? 

XOTINSKI. 

La chercher I Oui , il faut que je retroure 
celle qui peut seule mje faire aimer la rie. 

TITSIKAN. 

Est-cequ€tu serais amoureux? nous autres, 
Tartares, nous ne le sommes jamais, quoique 
nous aimions beaucoup les femmes ; et nous 
nous en trouvons bien. 

tOTINSKI. 

Ah ! Yous n'ave» jamais vu Lodoïska. 

TITSIKAN. 

C'est vrai : elle est donc bien belle ? Eh } 
{OÙ est-elle allée? ,, 

LOVIVS&I^ 

Si je le savais J 

TITSIKAN. 

Coiimient ! tu ne sais pas où elle est allée , 
jet tu cours après elle ! est-ce qu'il n'y a pa$ 
d'autres femmes au mojide ? 

lOVINSKI. 

Il n'y a pour moi que Lodoïska. 

TITSIKAS. 

Oli ! il y en a pour nous partout où nous 
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176 LODOISKA. 

CD troavons. Écoute , je me sens de l'indi- 
nation pour toi : j'aime les braves gens de 
quelque nation qu'ils soient ; laisse-là ta maî- 
tresse et suis-nous : oui , fais-toi tartare. Tu 
auras ayec nous des Lodoîska tant que ta en 
voudras. H n'y a rien de honteux à ce que je 
te propose. Nous ne fesons que ce qu*ont fait 
les conquérans les plus renommés , et sou- 
yeot nous sommes plus humains qu'eux. 

▲ EIBTTB. 

Comme moi , jadis Aleiandie 
Dépouillait , rédaisait en cendre : 
J'égale ce &er conquéfaot 

En vaillance, 1 

En clémence ; 

On l'a sarooinmé grand , | 

Et l'on me traite de brigand ! 1 

Entre nous deux , je pense , > 

Voilà toute la âiffétcocQ, 

Eu vrai Tartare 

Je m'empare 

i>e votre bien ; 
Sans scrapulc j'en fais le mien. 
Mais aucun peuple de la terie 
N'exerce rhospilalité . 
Avec autant d'humanité ; 
Il u en est point qui mêle aux fiureuis de la ynene 

Autant de générosité. j 

J2n vrai guciricr , en vrai Tartare , 
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ACTE I, SCÈNE V. i;7 

Sans scmpule , de votre bien 
D« Ibrce ou de gré je m'empare ; 
Sans Ktupule fea fan le mien. 
Le monde entier est ma famille ; 
Ce qae je n'ai pas , je le pille. 

Vous n'avez point de trésor 

Qui soudain ne m'appartienne , 
Il n'est rien qui ne me convienne ; 
Je prends votre argent , votre or , 
Vos fempies , et surtout vos tilles. 
Quand elles me semblent gentilles. 

Je bois votre meilleur vin , 
Et j'ai toujours les armes â la main. 

Allons , YÎens avec nous. 

LOYINSKI. 

Je suis sensible ù ton offre^ mais je ne puis 
ca profiter. 

TITSIKAN. 

J'en suis fâché; en ce cas, poursuis ta 
route. Mais voilà le jour qui est sur son dé- 
clin ; ne t'expose pas à voyager la nuit. Mes 
gens jvont aller chacun à leur poste, je ne 
pourrais plus répondre d'eux. Ce château 
appartient au comte de Boleslas; on ne doit 
refuser Thospltalité ù personne, encore moins 
à ses compatriotes. Dis-lui que tu as été at- 
taqué par les Tftrtares, par Titsikan; il aura 
sûrement entendu parler de moi ; demande- 
lui à passer la nuit dans son château , et 
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1^8 LODOlSitA. 

songe à en sortir idemain matin ; soQges-j 
bien. Adîea» en t'atta^iuant j'ai fait moj 
mhtàer; lu m'as vaincu, tu as fait Ion devoir; 
je te pardopjie , *u me pardonnes ; embras- 

SODS-BOUS. 

LOVlNSm. 

Touche-lix, en témoigQtïge de mon estime, 



TITSIKA5. 

Adieu , fconne nuit , bon voyage. 
Vers ce château portez vos pas : 
Puisses-tu retrouver ceUe dont les appas 
Te font brayer avec courage, 
^ \cs dangers et le trépas ! 

CUCEUB, 

Puisse-t-îl retrouver ceUe dont ies appas 
Lui font braver, avec courage, 
JEt les dangers et le trépas î . 

MTiNSKi, à Albert. 
'A ce château, sans tarder davantage, 
Allons, mon cher Albert, allons nous présentiïj 
]Ex demain, sans que rien puisse nous arrêter, 
Kous reprendront notre voyage, 
ïïTSJKAS., aux Tartai^s. 
A ce ehâteau , sans tarder davantage, 
Il faut, demain matin, aussi nous présenter, 
Quels que soient les pérrls qu'il nous faille aE^njcr. 

ENSEMBLE. 

Adieu, hqnne nuit, hon ^'oyage. 
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Acte i, scène vi. .i*7*> 

LOVlSSKI, TITSIKAS. 

Ami , je a'oablimi jamais 
Yottê bon ccetir, votre courage, 

Ti-TSiKA'Sr^ aux Tarlaves. 

Afi ! si vous reâcontrez jamais 
Ce brave et jeune Polonais, . 
Camarades, songei^ , songez , en le wymifr. 
Que c'esi Tanii de Titsikan. 

LOYIltSKl, à Albert. 

A ce château , sans tarder davantage , 
allons , mon cher Alberr , ailoiis nous présenter ; 
Et demain , sens que rien puisse nous arrêter , 

Noas reprendrons notre voyage. 

TITSIKAH, LES TÂIXTÀfitS. 

A ce château , sans tarder davantage , 
Il faut , demab matin , aussi nous présenter , 
Quels que soient les péf>ils qu^il nous faille affi^mier. 

ËKSEM&tE. 

Adieu , bonne nuit , bon voyage. 

SCÈNE VI.- 
tOVINSKI, ALBEKT. 

ALBERT. 

Us braves gens q,ue eesTartares! 
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LOTINS&I. 

C'est pourquoi tu voulaif couper It iclc i 
leur chef. 

▲ LBEKT. 

Echauffé par le combat, je me suis lai55c 
emporter; on n'est pas toujours maîlic 
d'arrêter son courage. 

1 V I N s E I , regardant le cljâteaa. 

Comme tout cela est fermé et fortifié! 

ALBERT. . 

Et cette tour? Comme elle est hatite! cest 
sûrement une prison, car toutes les fenêtres en 
sont grillées. 

LOTINSKI. 

En voilà une qui s'ouvre.... 

▲ LBBET. 

Oui , tout là-haut. 

LOVINS&I. 

Paix, cachons-nous, écoutons, ne km 
point de bruit.... 

ÀLBEBT. 

On a jeté quelque chose. 

LOVINSKI. 

Vois ce que c'est.... Va vite. En effet, cel 
tour ne me paraît propre qu'à renfermer i 
prisonniers. 
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C'est une tuîle à laquelle un papier est 
taché. 

tOYlKSKt. 

Donne. Ah ! grand Dieu ! c'est d'elle. 

ALBERT. 

Ce serait d'elle? Ah! Dieu soit loué ! 

lOYINS&I, lisant. 

« Qui que vous soyez qui trouverez cet écn t^ 
Lodoîska de Lupauski vous supplie de le 
£aire parvenir à son père ; le traître Boleslas, 
au mépris de l'honneur et de rhospitalitë > 
m'enfeniie dans une prison affreuse, pour 
me forcer de répondre à son amour. » 
Elle est là ! Elle est là ! Et je ne la verrais 
is ! Ah ! perfide Boleslas I tu paieras cher une 
tiauté aussi noire ; une prison renferme Lo« 
)ïska ! Allons nous présenter à ce traître ^ 
ns différer un 9eul instant. 

▲LBÊ&T. 

Daignez vous modérer; tant d'émotion , si 
ms paraissiez si promptement devant lui ^ 
ahiraitvos sentimens, détruirait tos espô- 
nces. 

lOVlNSKI. 

Tu as raison ; il faut que je me oaktae. Le 
tsissement, la douleur ^ la surprise... Ahl 
I moins je sais qu'elle respire, je sais où elle 
t ; maïs comment pénétrer jusqu'à elle ! O 

Op.-Com. en prose. 3» * 
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,g, lodoiska. 

ma Lodoïskaî comment parvenir à me fai/t 
entendre de toi sans danger ? Le ciel m inspi- 
rera sans doute : présentons-nous toujours a 
ce château ; heureusement ce Boleslas ne m j 
iamais vu. Écoute bien ce que je lui dirai... 
Mon amour, le salut de Lodoïska me donne- 
ront, ie l'espère, la force de contraindra, ca 
sa présence, ma colère et mon indigoatioQ. 
Écoute ce que je lui dirai, retiens-le bien, et 
ne le démens pas. Voilà tout ce que tu auras 
à faire. 

A.LBEBT. 

Comptez sur moi, comptez sur mon zclc, 
ma fidélité. 

LOYIKSKI. 

On vient. 

SCÈNE yii. 

LOVINSRI, ALBERT, BOLESLAS, 
ADOLPHE. 

BOLESLAS. 

OifE n'ai-je pu atteindre cette poigncede 
Tartares qu'on a vus ce soir autour de mon cou 
teau! ie leur aurais fait couper la tête a lo«?j 
j'aurais fait attacher ces têtes à mes créneau*. 
•pour épou-vanter leurs pareils. 

ADOLPHE. 

Daignez, Monseigneur, ne pas vous expo j 
scr si souvent dans des sorties dangcrcuî-c 
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BOLESLAS. 

Tu connais ma fatale passion, la résistance 
ue j'éprouve : c'est ce qui me rend furieux., 
^ue n'ai-je pu assouvir ma rage dans la tànu; 
e ces Tartares ! 

LOTINSKIy à part. 

C'est Boleslas> abordons-le. 

BOLBSLAS. 

Que me veulent ces deux Polonais ? Qa*on 
ts désarme 9 et qu'ils approchent; qui êtes- 
ousP 

£OVINS&I. 

Je suis un écuyer. Nous touchions au terme 
e notre voyage , quand nous avons été atta- 
ués, dépouillés par des Tartar«s. Ils ne nous 
Ht laissé que nos armes et la vie. Titsikan... 

BOLBSLAS. I 

Titsikan! c'est à lui surtout que j'en veux: 
s brigand ne cesse de dévaster mes terres 9 
t d'eafever les femmes et les filles de mes 
»ssaiiz. £h S où alliez-vous ? 

LOVINSKI. 

Au château de monseigneur le comte dé 
oletlas. 

BOLESLÀS. 

C'est à lui que vous parlez. Et de quelle 



art venez-vous 



? 
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t84 {.ODOISKA, 

.I.0TI18KI. 

De la pari du prlnee de Lupauski ; maisoi 
TOUS ayies la bouté da faire retirer YOtre suite» 
je doi^ oe parler qu'à TO^ps seul. 

BOLESIiASy montrant AdoIpW. 

Pour celui-iCif tu peux tout dire de Faut lui. 
Est-ce que tu n*as pas de lettres à me remettre ? 

L0TIK6KI. 

Je vous ai dit que les Tartafes m^ont dé- 
pouillé. 

BOLESLÂS. 

Et tu ne sais pas ce qu'elles contenaient? 

I.OTINSKI. 

Je sais qu'il vous demandait des nouTellcs 
de sa fille. 

BOLESLilS. 

Tu m'étonnes! pour t'ayoir confié un seciet 
de cette importance > il faut que ton maltic 
aoit bien imprudent. 

IiOYlNSKI* 

Pas plus que vous. j^Montrant Adolphe.) 
N'avez- vous pas aussi un confident? L^ 
grands seraient bien à pLiindre s'ils ne pou^ 
Talent donner leur confiance à persotine. Pté" 
voyant sans doute que nous pourrions être 
dépouillés dans ces déserts, le prince ai'a 
chargé de vous prévenir, que le comte de 1^ 
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ACTE I, SCÈWB VII. les 

TÎnski parcourait la Pologne pour chercher 
Lodoîska, et qu'il viendrait saa9 doute dans 
ces cantons. 

BO£ESÉ.AS< 

ïic connais-tu , ee Lbvînàki ? 

•LOtINSKi. 

Si je le connais I 

BO LES LAS. 

Comment est-il fait ? 

LOTINSKI. 

Il est... de ma taille. 

BOLESLAS. 

Ahl si )ama^ H tombe datismes dtaiiis !... 

LOTIirSKf, âpan. 

Le perfide ! (A Boleslas. ) Je crois aussi 
qu*îl ne s*y exposerait pas sans de très-grands 
motifs. 

BOLESLAS. 

Où est à prosent LupausU ? 

lOVINSlLI. 

Comme il voyage pour rassembler des con- 
fédérés , nous ne pouvons vous dire positive- 
ment le lieu où il est dans ce moment... Mais 
TOUS le verrez sans doute bientôt lui-même... 



BOCESLAS. 

Tu dis qu'il viendra bientôt? 
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l86 LODOISKA. 

IiOYINSKIy h part. 

Gomme il se trouble ! 

▲ LBEET, âpart. 

Cet homme a un regard qui me fait trembler. 

BOLESLÂS. 

Écoute y je suis fâché de n'avoir que de 
mauvaises nouyelles à donner à toù maître : 
tu lui diras... que sa fille n'est plus ici... 

IiOYinSKI. 

Gomment^ Seigneur... Lodoîska... 

BOLESLÂS. 

N'est plus ici, te dis-je. Pour obliger Lu- 
pauski, je m'étais chargé, quoiqu'avec répu- 
gnance, de la garder dans mon château, aÛD 
de la soustraire aux poursuites de ce Lo- 
yinski. . . Ily a huit jours qu'elle s'est échappée. 

ALBEET, & part. 

Gomme il ment! 

LOriNSEÏ, à part. - 

Huit jours I {À Boleslas.) Ainsi, Seigneur... 

BOLESLÂS. 

Ainsi , je ne puis t'en donner des nouvelles. 
Elle aura sûrement été rejoindre son Lovins- 
ki à Varsovie, si toutefois les Tartares ne l'ônl 
pas enle>ïée sur la route. Adieu ; porte cette 
réponse à ton maître. 
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L0V1N9KI. 

Ah! Seigneur 9 pourriez-yous nous laisser, 
2partir à l'heure qu'il est? Daignei nous 
ccorder un asile pour cette nuit : nous som- 
mes épuisés de faim et de fatigue. 

BOLESLAS. 

Adieu, vous dis-je. 

tovivrsKi. 

Seigneur (A part,) Ah ! ciel! il me 

'efuse rentrée de son château ! 

ALBEBT, à part. 

Il est homme à nous laisser coucher à la 
belle étoile. 

BOLESLAS9 ('t part à Adolpbe. 

Je me ravise ; le refus de recevoir ces gens- 
là pourrait donner des so'.tpçons à Lupauski : 
d*ailleurs il est essentiel que je lûe serve 
d'eux pour le détourner du dessein de reve- 
nir ici. ( A Lovinski. ) En eftet, il est trop tard 
pour vous renvoyer actuellement ; vous pas- 
serez la nuit dans mon château ; je vous char- 
gerai d'une lettre pour votre maître, qu'on 
vous remettra à la pointe du jour, et vou» 
partirez aussitôt. Cette lettre est importante : ^ 
cherchez avec soin Lupauski, et ne négligez' 
rien pour la lui remettre le plus promptement 
possible. 
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l88 LODOISKA. 

LOYinSEI. 

Vous serez obéû. ( À pnri.ykàkl je pourn 
pentrêtre la déliyrer; je pourrai du moins I 
yoir^ Tentendre^ je serai plus près d'elle..«< 

BOLBSLAS 

Qu*avez-Yous donc ? pourquoi ce transport! 

LOTIHSKI. 

Ah! Seigneur, un mouvement de joie esl 
bifsn naturel, après s^être tu exposé aux dan- 
gers de passer la nuit dans ces désertsu 

BOtEStASy à part, A Adolphe. 

Où oiettrons-npus ces deux hommes? 

ADQLPHE. 

Pans cette chambre basse .... 

BOLESI.AS. 

Qui. 4pOQe sur le parc ? 

ABOLJ^HE. 

lies volets ferment à dé. 

BOLB91.AS4 
(C'est bien; cpnduisei*les au château. 
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ACTE I, SCÈNE Vlll. 189 

SCÈNE VIII, 
BOLESLAS, ADOLPHE, soldats. 

ADOLPHE. 

Est-ce que vous ne songez pas à rentrer 
Tous-même 9 Monseigneur? 

BOLBSLAS. 

Écoute y cher Adolphe t je ne sais pourquoi 
féprouYe ce soir un tourment, une agitation 
plus forte que toutes celles que j'ai ressenties; 
un pressentiment, ou heureux, oufiineste... 
lodoîska pourraît^elle toujours être insensible 
à une passion qui ne m'a rendu barbare que 
par son excès même ? 

ADOLPHE. 

Seigneur, vous avez feint la mort du comte 
de Lovinski.... 

BOLESLAS. 

Ah! que n'est-il en mon potivoir cet odieux 
rival! 

ADOLPHE. 

Espérez tout du tems et de l'effet de votra 
•tratagême; mais songez, Seigneur, qu'il fait 
déjà bien obscur, et que la nuit... 
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■go LODOISKA. acte I, SCÈNE VIII. 

BOLBSLAS. ! 

Ah! je Depuis, je ne veux songer qui 
Lodoîska. 

▲ 11. 

ADOLPHE. 

Entendez-voas ces armes dont le brait 
Dans les montagnes retentit? 
Ah! Seigneur, ce sont les Tartares! 

BOLESLAS. 

Les Tartares! les Tartates! 

CBCBUB. 

Oai, ce sont eux; 
Ces bri^nds , ces barbares , 
Sont encor près de ces lieux; 
La nuit est déjà très-sombre; 
Ils pourraient, contre nous. 
Profiter de son ombre : 
Eu vain nous braverions leurs pièges et leurs coups. 

BOLESLAS. 

Oui, j'y consens; allons , retirons-nous. 

CHŒUB. 

Dans le château , Seigneur, retirons-nous. 



FIN D1? PBEMIBII ACTE. 
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ACTE SECOND. 

Le thëâbe représeotc rmtérieur du château de fioleslas. 

SCÈNE I. 

LODOISILA, aarlatenaase, ALBERT. 
IBGITATIF. 

LODOISKA. 

C^iOMMË l'air est tranquille et frais ! 
Dans Kunivers mainteuaDt tout sommeille ; 
Oui , tout repose , et moi, toujours ]e Teille. 

M«n cœur ne peut-ii donc jamais 

Avoir un seul instant de paix? 

Pendant le jour je suis en butte 

A la présencej, aux transports menaçans 

^ traître qui m'enferme et qui me persécute ; 

Je puis du moins, eu ces momens, 
Donner ud libre cours à mes gémissemcns. 

lOMAUGB. 

La douce clarté de Tanrore 
Va pénétrer dans cette tour ; 
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192 tODOISKA. 

19'e9t-cc <]Be poar pleurer eneort 
Que mes yeux reverroac le jour? 
Tu fu» constant à ton amie, 
Cher Lovjn^i, jusqu'au trépas; 
Faut-il avoir perdu la -vie, 
Si jeune encor, dans )es combats! 

Il ne fait pas encore jour. J'ai joui quelque» 
instans des douceurs du sommeil qui me fujait 
depuis si long-tems. Un songe avait même 
répandu dans mon ame une sérénité que le 
réveil a dissipée. O dei! daigne m'accorder, 
daigne prolonger ces douces illusions ! Hélas! 
Ie3 infortunés n'ont de bonheur qu'ea songe. 
Âh! si quelque voyageur avait ramassé ce bil- 
let que j'ai laissé tomber hier au soir, de 
Tautre côté de cette tour. Faible espérance ! 
£h ! mais... je crois... oui, j'entends mar- 
cher. Rentrons, jusqu'à ce qu'une entière so- 
litude me permette de respirer en paix la fraî- 
cheur du matin. 

ALBERT. 

Hein ? est-ce vous ? J'aî perdu moD maître 
dans l'obscurité ; si je ne le retrouve pas, que 
vais* je devenir ? Il a brisé les volets de nos 
fenêtres, qui étaient fermés à double tour ; il 
aurait brisé les portes de l'enfer... Si l'on s'en 
aperçoit... Je crois que j'ai peur. Moi , qui 
étais si brave tantôt ; moi , qui me battais si 
bien;... mais, pendant la nuit, contre des es- 
prits... Je n'ose ni avancer ni reculer : si on 
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ACTE II, SCÈNE II. I93 

pourait se donner du courage , que je m'en 
donnerais une bonne dose à l'heure qu'il est! 
Je Tois partout des spectres , des fantômes. 

SCÈNE II. 
L'OVIN SKI, ALBERT. 

/ 

LOYIIISKI. 

TovT dort eneore dans ee séjour. 

ALBEftT. 

Oui , excepté nous , qui serions bien mieux 
dans notre lit. 

LOVINSKI. 

Pourquoi m'as-tu suivi ? que ne restais-tu ? 

ALBEET. 

G*est que 9 quand je suis .tout seul la nuit... 
j'ai peur de moi-même. 

tOTINSKI. 

Gomment! tu as peur de l'obscurité ^ 
des fantômes, toî^qui cojnbattais hier au soir 
si courageusement ces Tartares ! 

ALBERT. 

Contre des t ivans je me battrai tant qn'on 
Toudra pendant le jour... «nais contre des es- 
prits!,.. Oh! c'est bien différent. 

Op.-Com. en prose. 3« '7 
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194 LODOISKA. 

LOYINSEI. 

Je n'ai rien découvert , rien , rien. Quoi ! je 
partirai sans avoir vu y sans avoir du moins 
entendu Lodoîska ! 

▲ LBEIT. 

I^ous voilà bien avancés ; s'être promené 
toute la nuit par le tems qu'il a fait, sans avoir 
rien découvert, sans avoir soupe , car on a 
oublié de nous en apporter , et c'est ce qai 
fait que j'ai encore plus de frajeur. Quand 
l'estomac est vide , on voit des cboses extra- 
ordinaires. 

LOVIRSKI. 

Elle est pourtant dans ce lieu ; j'en ai k 
certitude , et je ne la verrais pas ! 

AIBEIT. I 

Rentrons , il est tems , vous savez que dés j 
la pointe du jour... j 

LOVIRSKI. 

Je ne sais quelle force secrète m'arrête, me 
retient ici. 

▲ LBBET. 

Rentrons'vite ; et tâchons qu'on ne s'aper- 
çoive pas de ce que vous avez brisé les volets 
de cette chambre, où l'on nous avait enfermés. 

LOVIRSKI. 

N'est-ce pas un mur que je vois à traicrs 



dby Google 



ACTE II, SCÈNE II. 195 

les ténèbres ? c'est celui d'une tour. Ah ! si 
c'était... Grand Dieul exauce mon désir : elle 
répondrait à ma Toix ; j'entendrais la sienne , 
et peut être... 

AIBBBT. 

On Tient. 

I.0TIII5KI. 

Que dis-tu ? 

ALBEfiT. 

On vient ^ vous dis-je. 

1.OVINSK1. 
Oui 9 ce sont les pas de plusieurs hommes. 

ALBBBT. 

Ah! ciel! ils viennent du côté où il nous faut 
entrer. 

tOVINSKI. 

Cachons-nous contre les murailles de cette 
tour, jusqu'à ce qu'ils soient passés. 
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t(fi LODOISKA. 

SCÈNE III. 
LOVINSRI, ALBERT, BOLESLAS, 

ADOLPHE, SOLDATS. 
BOLESLAS /aux soldats. 

Tenez - tous là , et gardez un profond si- 
lence : j'acbèverai la ronde avec vous. 

LOTIRSEI, àpart. 

Le Comte , ici ! 

ALB]ftRT, â^rt. 

S*il ne s'en ya pas bientôt , le jour nous fera 
découvrir. 

ADOLPHE, k Boleslas, 

Au lieu de la traiter avec tant de rigueur 9 
n'auriez- vous donc pu l^obtenir de son père ? 

BOLESLAS. 

De son père ? il me la refuserait Sa famille 
a donné des souverains à la Pologne. Tu con- 
nais l'orgueil , l'invincible opiniâtreté de ce 
vieillard ; il voudrait alors qu'elle sortît de ce 
cbâteau , et je ne la reverrais plus. Si je vou 
lais y retenir Lodoîska malgré lui, il armerait 
ses vassaux, ses amis, il me ferait la guerre, 

ADOLPHE. 

Seigneur , vous savez que , d'un moment à 
l'autre , il pébt venir réclamer sa fille» 
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ACTE n, SCÈNE HT. 1971 

BOLESLAS. 

S'il reyenmt! Ah, la violence de ma pas- 
sion m'a emporté trop loin pour que je pusse 
recid^* £t la belle Lodoïska ! Quand je me 
présent? deyant elle , un morne et dédaigneux 
silence est tout ce que je recueille ; il irrite 
encore mon amour. Pour que ses yeux ne ren- 
contrent pas les 'miens , tu sais qu'elle se tient 
exprès dans le lieti le plus ténébreux de cette 
tour. 

lOYINSKI, à part. 

De cette tour ? Ah l mon cœur ne me trom- 
pait pat. 

BOLESLAS. 

Vers, cette beqre-ci , elle moale respirer la 
fraîcheur du matin sur cette terrasse grillée. 
Elle me croît enseyeli dans le sommeil ; elle 
laisse échapper quelques gémissemens; j'ai 
besoin éii^ les entendre ; je viens les écouter , 
m'cnivrer de ce plaisir , qui , tout barbare 
qu'il est 5 est le seul qui soulage mon cœur ,. 
l§ seul enfin que je puisse goûter. 
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198 LODOISKA. 

SCÈNE IV, 

LODOISKA, LOVINSKI, ALBERT, 
BOLËSLAS, ADOLPHE, soldats. 

IQBOISKA, à part. 

Je Q'eDiends plus aucun bruit,r 

BOI,ESI.AS. 

Paix ! la voici, 

LOTINS&I. 

C'est elle ; ah I je l'entends , c'est elle. 

LODOISKA. 

Lovinski ! cher Lovînskl ! je ne te vernù 
donc plus ! Un fer ennemi a doilc pjercé son 
sein! ' * 

( Elle reprend^la Gn d§ $a romance.) 

Tu fus constant â ton amie , 
Cher Lovinski, jusqu'au trép^; 
Fiiut-il avoir peidu la vie , 
Si jeune encor , dans les combats f 

BOLESLAS. 

Adolphe, tu viens'^de l'entendre; 
Enfin , elle croit qu'il est mort ; 
De sa voix le son doux et tendre 
~ Me cause le plus vif tiausport. 
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^ACTE II, SCENE ÏV. 199 

LoymsKi. 

Ciel! ô ciel! que viens-je d'entendre? 
Le baibare] Elle me croit mort. 
Ah! qae j'ai peine à me défendre - 
De faite éclater mon transport ! 

ALBEBT. 

Ciel ! 6 ciel! que viens-je d'entendre ? 
Le barbare! Elle tous croît mort. 
Songez, songez à vous défendre 
De fiûre éclater ce transport. 

ADOLPHE, 

Oui , Seigoenr, je viens de l'entendre ; 
EnBn, elle croit qu'il est mort. 
De sa voix le son doux et tendre 
Doit causer le plus vif transport.. 

BOI.ESCAS, â part, à Adolphe. 

N'entends-tu pas remuer auprèé de la tour? 

ADOLPHE. 

Je n^ai entendu que les plaintes de la belle . 

Udoïska. 

lODOIS&A. 

SUITE DB LA lOMANGE. 

Ton rival odieux m'assure 
Que c'est, hélas ! la vérité ; 
Sa bouche, infidèle et parjure , 
M'apprit ta mort par cruauté. 
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îtoo lODOlSKA'. 

Au tombeau ta coittlaBte amie , 
Cher Lovioâkî, te rejoindra; 
A tes vœux elle fiit ravie j 
Dans peu la mort te la rendra, 

BOLESLÀS. 

En vain , 6 femme trop chérie , 
Ta fierté me résistera ; 
Ou nous perdrons tous deux ta vîè^ 
Oo mon amoqr triomphera. 

ADOLPHE. 

Oui, cette beauté si chérie 
Vainement vous résistera ;[ 
Elle embellira votre vîe^- 
Et votre amottr triomphera. 

LOVIBSSI. 

Lodoidbi, ina douce amie, i 

Non , non , rien ne m'airétera ; 
Le sort à^mçs vœnx t'a ravie, 
L amour à mes vœux te rendra. 

Albebt. 
Coti8ervet*v6ttS pour vô^ aiditf ^ 
Seigneur, ce transport vous perdra; 
Ah ! n'exposez pas votre vie : 
S'il vous entend , il vous tuera. 

I.ODOISKA. 

Mais, ô mon cher Lûritiski ! $i le trattie 
Bpleslas 5 accoutumé au mensonge, n^avait 
répandu le broît de ta mort que pour mi 
Jroniper!... 
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ACTE II, SCÈNE IV. aoi 

BOLE9LAS9 à pert , à Adolphe. 

Elle en doute encore. 

LOYIFSEI, à part , à Albert. 

Ah! que ne puis-je la rassurer, me décou- 
rrir!... 

ALBEfiT. 

Seigneur 9 contenez-Yous. 

L0D0I9KA. 

Mon cœur nourrit toujours cette douce es- 
pérance ; cette nuit encore , cette nuit !. . . Ah ! 
li Ton pouvait en croire un songe ! Un écrit 
ie mamain était tombé dans les tiennes ; tu 
lavais mon sort; tu bravais tout pour voler à 
liOQ secours. Cher et fidèle ami! entends 
'expression de ma reconnaissance, de ma 
endresse : hélas! je te parle comme si tu 
îtais présent, jeté vois comme si tu étais là. 
^h! si tu vivais, si tu savais le séjour que 
*habite , mon affreuse captivité , les projets 
l'un barbare.... tu me délivrerais d'une pri- 
lOQ où m'a plongée ma constance pour toi , 
ît où Tincertitude de ta mort soutient encore 
Ha faible existence. 

LOYINSKI. 

Ah t que n'ai-je mes armes ! 

ALBEA^. 

Ahl Seigneur, vous vous perdrez, vous la 

perdrez, 
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202 LODOISKA. 

BOLBSLAS. 

Je ne m'étais pas trompé, il y a queiqu'ao 
au pied de la tour. ( A part à Adolp/u. } 
Cours, entraîne-la, enferme-la dans son ca- 
chot, qu'elle ne puisse rien entendre. 

LODOÏS&i.. 

Vienî», si tu vis encore , réalise mon songe; 
Tamour t'en donnera la force ou les moyens. 

BOLESLAS, kLovioski. 

Vous êtes morts s'il vous échappe une 
' parole. 

LODOISKA. 

Ah ! cruels ! que me voulez-vous encore ? 
par pitié, terminez mon sort. 

SCÈNE V. 

BOLESLAS, LOVINSKI, ALBERT, 
ADOLPHE, SOLDATS. 

BOLBSLAS. 

Ah! c'est vous, vils espions! qui vous a 
inspiré l'audace de hriserles volets, les.portesl 
qui vous renfermaient 7 qui vous a dît qift 
Lodoîska respirait dans cette tour ? vous aUeii 
périr sous ses yeux. | 

I 
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ACTE II, SCÈNE V. ao3 

X.0TIN9KI) âpart. 

Sous ses yeux 1 

ALBERT. 

Ah I nous sommes perdus! 

BOLESLAS. 

Parlez, parlez; maintenant vous le pouvez; 
\ vous l'ordonne. 

ALBERT. 

Monseigneur.... 

BOLESLAS. 

C'est à lui que je m'adresse ; c'est à lui de 
épondre. 

L0VI5SKI. 

Puisque vous avez résolu de nous faire 
érii, à quoi bon vous instruire?. 

BOLESLAS. 

Est-ce que tu ne crains pas la mort? 

LOVIVSKI. 

^e ne la brave point, mais je ne la redoute 
as. 

BOLESLAS, à part. 

Cette iGerté m'est suspecte, elle n'est pas 
aturelle à un homme obscur; dissimulons 
ependant. ( A LovinskL ) Oui > vous mévi- 
eï tous deux de périr dans les plus affreux 
wpplices; et, si je m'en croyais... Mais il est 
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io4 LODOISKA. 

pour vous un moyeu d'échapper au trépas 
c'est 1q seul ; c'est de me dire la vérité. ÏÏa 
saviez-Yous que Lodoîska était encore das 
mon château ? 

ALBERT) a pan, i LovÎDski 

Montrez le billet. 

LOYIKSKI, àp«rt,à Albert. 

Qu'oses- tu proposer? 

▲ LBB&T. 

Vous la tuez, si elle vous voit périr; ei 
c'est le seul moyen.... 

LOYINSKI. 

Tu as raison. 

BOIBSLAS. 

Ne cherchez point à m'ahuser. D'oA savifi- 
TOUS que Lodoîska était encore daos nioQ 
château? 

LOYINSKI. 

D'elle-même. 

BOLESLAS. 

D'elle-même! 

LOYIH8KI9 lui pcéseatant BD biUet 
Lisez. 

BOLBSLAS. 

Un écrit tracé de sa maini jeté du hautik 
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ACTE n, SCÈNE V. ao5 

e donjon; eh! que prétendIez-TOiis en vous 
ipprochaut du pied de cette tour? quel était 
r'otre dessein? 

10 VIN SKI. 

Vous avez lu, et vous pourriez faire un 
irimc à des serviteurs pleins de zèle et d'af- 
'ection 9 de chercher à s'approcher de la fille 
ie leur maître , qui languît dans une affreuse 
;>rîson, de chercher à s'en faire entendre, à 
la rassurer ^ et à lui foire espérer le terme de 
sa captivité ? 

BOLVSLAS, àpan. 

Mes soupçons étaieht mal fondés; je vois que, 
malgré leur courage , te sont des serviteurs 
Se Lupauski , qui ont eu plus de zèle que de 
prudence: il{fautles faire servir à mes desseins. 
[A LovinskL ) Je vous ai promis la vie ; je n'y 
mets plus qu'une condition ; songez à la rem- 
plir exactement; il y va de votre sort, du mien. 
La nouvelle de la mort du comte de Lovinski 
dans la bouche d'un rival a dû être suspecte 
tt Lodolska; elle n'en pourra plus douter 
quand elle l'entendra confirmer par des ser- 
viteurs de son père ^ par vous. 

LOVINSKI, à part. 

Ah! quelle épreuve! 

▲ LftBKT. 

Ah! Monsc^eur, nous ferons tout ce que 
TOUS voudre*. 

Op.-Com. en prose. 3, *^ 
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ao6 LODOISKÂ. 

lOTIVSKly à part. 

Je la reyerrai du moins encore, une fois. 

BOLESLAS. 

Songez 9 songez bîen que tous tous saurez, 
en me servant; allez, je vous ferai ayertir 

?uand il sera tems de paraître; devant elle. 
A Adolphe, ) Fais venir Lodoïska^ 

SCÈNE VI. 

BOLESLAS. 

Jb triomphe.... le coup que je vais lui por- 
ter est terrible , mais il est nécessaire. Oa ne 
garde pas éternellement sa foi aux mânes 
d'un amant. Quand elle sera sûre que mon 
rival n'est plus , elle s'adoucira ; oui , le teius, 
le désir de sa liberté, ma perséyérance, mes 
soins , tout me dit que je vaincrai son opiniâtre 
résistance; tout me dit que je parviendrai 
enfin à la félicité où j'aspire. 

SCÈNE VII. 
LODOISKA, BOLESLAS, ADOLPHE, 

BOLESIiAS, a part. 

Qu'elle est belle I son air triste et abattu lui 
prête encore des charmes. ( A Lodoiska, ) 
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ACTE II, SCÈliE VII. 207 

Madame 9 il est ea votre pouYOÎrde faire ces- 
ser vos tourmens , faites cesser les miens.... 
Ne romprez -vous jamais ce silence dédai- 
gneux? 

LODOISKÀ. 

E.«t-ce que ma mort n'est pas encore dé- 
cidée ? 

BOLESLÂS. 

Ah ! Yotre vie est trop nécessaire à mon 
bonheur. 

LODOISKA. 

A votre bonheur? eh! quel est donc celui 
où votre cœur farouche prétend? La force 
peut-elle agir sur la volonté? De quel droit 
m'avez-vous enfermée dans cette tour? Mon 
père avait exigé seulement que vous ne me 
laissassiez point sortir de votre château ; vous 
m'avez ôté les femmes qui me servaient; 
vous seul m'apportez ma subsistance ; êtes- 
vous mon père 9 êtes-vous mon époux ? Vous 
ne le serez jamais , non , jamais; c'est pour 
vous le déclarer encore que j'ai rompu le si- 
lence 9 pour la dernière ibis. 

BOLESLAS. 

Ah ! je le vois. Madame, c'est le doute que 
vous conservez encore de la mort du comte 
de Lovinski ; c'est ce doute qui cause votre 
résistance et mon malheur ; c'est lui qui nourrit 
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aos lodoiska; I 

dans votre ame un espoir qu'il faut que j'y dé- 
trube. Oui , mon sort est de tous persécuter, 
en me tourmentant moi-même. Des bommei 
qui sont au serrice de voire père , et envoyés 
par lui , vont vous assurer enfin du trépas de 
mon rival. 

LODOISKA. 

Il était donc vrai ! il n'est plus... Ah! qu'ils 
viennent, oui , qu'ils viennent ces homme» 
envoyés par mon père. 

( Adolphe Mit.) 
1)170. 

J'écoaterai 
Et je suivrai 
Le désespoir qai me guide: 

Oui, perfide, 
Je les écouterai ; 
Et de douleur je seps que j'en moarrai. 

BOLESLAS, à part 
Ah ! je n'ai plus rien à craindre ; 
Ma joie en ce moment a peine k se contraindre : 
Plus de rival, je ne crains rien. 
Enfin Tespolr dans son cœur va s'éteindre; 
Il se ranime dans le mien, 
Se ranime dans le mien , 
Oui, se ranime dans le mien. 

LODOISKA. 

Monstre féroce, ame cruelle, 
iVa , je saurai braver ton ardeur criminelie. 
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ACTEII,SCfiIl£ TlII. 109 

le Teus, oui, je veux m'assurcr 
De cette terrible noaTelle ; 
.£t je yeax eosaite expirer, 
A i^s yeux même expirer, 
Oui , jo veux , je veux expirer. 

SCÈNE VIII. 

LODOISKA, BOLESIAS, LOVINSKI, 
ADOLPHE, ALBERT. 

tODOISKA. 

CiMi ! que vois-je P LoTÎnski !. .. 

LOT m s Kl, 

N'est plus, Madame. 

1.ODOISK1. 
A peine je respire. 

LOYIIVS&I. 

Non 9 Madame, il n'est plus ; et je viens de 
la part de votre père , pour vous conûrmer 
cette nouvelle. 

LODOISEA. 

Ainsi... je ne puis donc plus espéref?... Et 
mon père?... sa santé... son voyage,., appre- 
net-nioi* . . 

LOVINSKK 

Madame... 
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3IO lodoiska. 

BOLESLAS. 

Vous voyez que je ne vous avais pas tromp«.| 
~ ( A part, ) Elle à reçu ce coup avec plus de 
courage que je ne l'aurais cru. {A LodoisU] 
J'ose donc me flatter que bientôt, Madame, 
vous rendrez justice à mes sentimens, etqne 
TOUS n'opposerez plus rien à mes désirs. 

LODOISKA, 

Seigneur... l'émotion, le sentiment biea 
niturel que je viens d'éprouver;... il ne m'ait 
donc plus possible de douter de la mort de 
Lovinskil... Ab! du moins j'ose croire, j'aime 
à penser que, toujours présente à son cœur, à 
son esprit... 

LOVINSEI. 

Oui , Madame , je sais qu'il vous a toujours 
conservé la tendresse la plus vive, la plus ar- 
dente ; qu'il s'exposait à tous les dangers pour 
vous retrouver: pour découvrir le séjour que 
TOUS habitiez, Lovinski aurait bravé la mort... 
qui est venue tout-à-coup le surprendre; oui, 
je sais qu'il l'aurait bravée mille fois', pour 
jouir un instant, un seul instant de votre pré- 
sence. 

l)pi.E£ii;ASf 

C'est assez ; qu'on né prononce plus devant 
moi le nom d'un rival don^ la mémoire m'est 
odieuse. Ah ! Madame, si quelque chose pou- 
vait encore ajouter à ma haine pour, lui, ce 
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ACTE II, SCÈNE IX. aie 

seraient les maux que je vous ai fait souffrir, 
L'aiTK^ur , la jalousie m'ont seuls reodu crue! ; 
mais désormais ne craignez plus rien de moi ; 
puisque mon rival n'est plus, ma fureur est 
éteinte ; je me livre à la douce espérance d'at- 
tendrir enfin votre ame. Pardonnez^ oubliez 
des cruautés dont j'ai souffert autant que vous, 
et que mon cœur désavoue. Ah ! laissez-vous 
toucher par une passion, dont la violence doit 
ri^ndre excusables les excès de barbarie dont 
elle fut la cause. 

SCÈNE IX. 

LODOISKA, BOLESLAS, LOVINSKI, 
ADOLPHE, ALBERT. 

ADOLPHE. 

Le prince de Lupauski , arrivé à Tinstant 
dans le château 5 s'avance vers ce lieu. 

BOLESI.AS, à part. 

Lupauski ? ciel ! 

LODOISKA. 

Mon père!... 

LOVINSKI, à part. 

•le suis découvert el perdu ! 

ALBERT, h part. 

En voici bien d'une aulre ! 
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219 LODOISKA. 

BOLÏSLAS. 

A-t-il une nombreuse suite ? 

A.DOLPH«. 

Il n'est suivi que d'un seul écujer. 

SCÈNE X. 

LODOISKA, BOLESLAS, LOViNSKI, 
LUPAUSKI, ADOLPHE, ALBERT. 

LODOISKA. 

Ah ! mon père ! 

LVPIVSKI. 

Viens, ma fille, Lodoïska ! que je te serre 
dans mes bras ! ( A Boleslas, ) Mon cher 
Comte, je n'espérais pas sitôt vous revoir; 
mais j'ai rassemblé, len moins de temsque je 
ne l'aurais cru , tous les confédérés que n» 
frontières pouvaient fournir. Ab ! grand Dieuî 
je ne me trompe pas ! Lovinski dans ce lieu! 

BOLESLAS, 

Lovinski ! 

LODOISKA. 

Mon père... «^^ 

LVPAVS&I. . 

Que dois-je penser ? 
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ACT£ II, SC&ME X. >i3 

B0LB8LAS. 

Q uoi ! cet homme est le comte de Loyinski? 

LOYINSKI. 

Oui , lui-même/ 

LUPÂVSKI. 

£h ! comment a-Nil pu s'introduire dam 
tre château ? 

BOLESIAS. 

Il a eu l'audace de s*y annoncer comme un 
V05 serviteurs j envoyé par vous-même. 

LOVINSKI.. 

Ta prudeâce nous avait désarmés ; que pou- 
ons-Dous contre toi et tes soldats ? L'artifice 
»c tu me reproches , ( si c'en est un que de 
lercher à délivrer ce qu'on arme des mains 
un barbare tel que toi, ) cet artifice n'a rien 
n ne soit digne d'un homme d'honneur; op- 
>ser la tuse à la violence , c'est agir selon 
s droits de la justice , et venger ceux de l'hu- 
anité. 

BOLEStAS. 

le t'en punirai cruellement, en te rendant 
moin du bonheur de ton rival ; oui , Lu- 
luski , )e suis son rival; je n'ai pu voir votre. 
%e, la belle Lodoïska, sans que mon cœur 
i\ rendît hommage ; et je ne doute pas que 
ous ne consentiez à m'unir avec elle, lues 
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ai4 LODOISKA. j 

richesses ^ ma puissance , Tainîtié qui dos 
lie.... 

LODOISKA. 

^ Ah ! mon père , tous ne sarez pas à que 
excès de barbarie son horrible passion a é 
capable de le porter. Le cruel! il avait o^e 
m'emprisonner pour m'arracher un ayck 
que je lui refusais, et pour que j'obtinsse k 
■vôtre en sa faveur. Plutôt mourir de la moit 
la plus affreuse que d*être jamais à ce barbare! 

LUPAUSKI. 

Quoi I vous aviez osé abuser à ce point deJ 
droits de Thospitalité ! Avez-vous pu oublier 
l'amitié qui nous a unis si long-tems ? ah! oV! 
chevez pas de détromper un père infortuné, 
qui fut votre ami, qui voudrait Têtre eacore. 
Mon cœur se fiait au vôtre. Cherchant oa 
refuge pour ma fille, je l'ai amenée chez tous 
comme dans un sanctuaire inviolable; tous 
avez repu de moi la pltis grande marque d'es- 
time que l'on puisse donner à son ami : soyet 
père un instant, et jugez si j'ai pu vous confier 
un dépôt plus cher et plus sacré. 

BOLESLAS, à part. 

Ces reproches me troublent. 

I^VPAUSKI. 

• 
Et après un tel attentat!... vous pourri* 
espérer ! non , jamais vous n*obttendrez s» 
main , ni l'un > ni l'autre. 
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ACTE II, SCÈNE X. 2i5 

tOVINSKI. 

Ciel! 

lODOISKA. 

Mon père. 

lUPAtSKI. ' ^ 

Suis-moi, ma fille, sortons à Tiaslant de ce 
iileau. 

BOIESIAS. 

Non , il faut me satisfaire , ou vous résoudre 
'e plus sortir de ce lieu. 

tUPAlTSKI. 

Revenez à vous-même. 

BOLESLAS. - 

H est trop tard. 

lUPAUSKl. 

Et qui peut vous aveugler ainsi ? 

BOLESLAS. 

î^'amour. Une fille, telle que la vôtre, est 
trésor dont on ne doit confier la carde à 
"sonne. 

AIB. 

lOVISSII. 

ttre! 

LUPACSKI, tODOISKA. 

Cruel î 
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ai6 LODOISKA. 

Il faat ft mes vœux consentir, 
Oa des cachots affreux voDt toas.voiis cuglontir. 

I.I7PAII8KI, tODOISXA. 

Ah! plutôt qne d'y consentir, 
Dans des cachots afikeox j'aime mieux m'englontir 

LOVIBSU. 

Fuisqne rien ne peut le fléchir, 
Dn noins aiqvrès de ▼003 je wux svnt et mourir. 

ALBEBT. 

•Ah! si rien ne peut le fléchir, 
Dt cet aflSreax château nous ne pounons sortir. 
toboisKA. 
Un hymen aussi malheureux 
Peut-il avoir pour vous des charmes? 
Ah! renoncez à cet hymen affreux» 
Dont les tristes flambeanx s'éteindront dans mes larmes- 

LOVIflSKI. 

A sa voix laissez-vous fléchir! 

LUPAUSKI. 

Ah! n'espérez pas le fléchira 

BOLESLAS. 

A mes voeux il Êiut consentir; 
Mon amour pour elle est extrême. 

LUPAUSSX. 

Ce serait une honte extrême. 

LODOISKA. 

Hélas! c'est lui que j'aime. 
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ACTE II, SCÈNE X. 217. 

LO y IV SKI. 
Hélas ! c*t»t moi qu'elle aime.; 

LODOISKÂ. 

Si ce n'est pas pour mon bouheisr, 
Que ce soit du moins pour le vôtre.: 
Vous verriez avec trop d'ijortQur 
Les larmes que mes yeux verseraient pour ttn autre. 

LOVIBS-KI. 

A sa voix laissez-vous ilécbin 

LCPAUSKI. 

Ah! n'espérez pas le fléchir. 

BOI.ESI.AS. 

K^n, n'espérez pas me fléd^ir; 
A mes voemi: il faut consentir-. 

LODOISKA. 

5cignear, fembfasse vos genoux. 

LUPAtlSKi. 

Ah! ma fille, que faites- vous? 

LOVINSRI. 

èh\ Madame, que fuites-Vous? 

LOVINSKI, tUPAUSKt 

Ah ! quelle honte extrême! 

BOLESLAS. 

Ah ! c'est frop m^oSènser ! 

LODOISKA. 

Ah! peut-on jamais s'abaisser 
En suppliant pout sauver ceux qu'on aîme ? 
Op.-Com. en prose. 3. 10 
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AiS LOPOTSKA. 

ftOLESlAS' 

n ÊkDt à' mes vamx consentir. 
Ou des cachots aflreui( vent tous vous engloutir* 

X.Uf AUSEI, Z.ODOISKA. 

Oai , plutôt qoe d'y consentir, 
Dans des cachots afiVeux j'aime mieitz m'englontir. 

LOVIIiSKL 

Poisque rien ne le peut fléchir, 
Dn moins auptèi de vous je veax vivre et axmrir< 

Ah ! si rien ne ïe pmt ffëchw» 
De cet «ttrenx château nouBue pcunoos sortir* 

SCÈNE XI. 

LODOISRA, BOLESLAS, LOVÎNSKI, U' 
PADSKI , ADOLPHE^, ALBERT, ^ 

JÉCUTER, SOLBITS. 

t'ioUTEB.' 

^ Scia!«zt79, ^ine troupe eoncitiie 
Escalade votre cliâtea». 

BOLESLAS. 

Une troupe ennemie 
Escalade mon château \ 

LUPADSKI, LOVI9SKI, LODOlSSA, AIBElT. 

Une troupe ennemie 
Escalade son château ! 
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ACTE II, SCfeNE XI. ai» 

Contre cette troupe hardie, 
oldats, atloos teotir un triomphe .Aoavefta. 
Allons! alloos! soldats, qu'on les sépare! 

LODOISKA, L0VI5SK1, LUPAUSKf, ALB£BT. 

Ah! cruel! ah! barbare! 

BOLESLAS. 

Que , jusqu'à mon retour , 
De tons les quatre on me réponde. 
Si la TÎctoire me seconde, 
l'aurai le pnx de monameur. 

lODOISXA, LUPAnsXI, LOVIItSKl, ALBSBT. 

Ah! ciel! quel est notre destin! 
}ui nous délivrera de ce monstre inliumain? 

BOLESLAS. 

Nous aurons pour nous le destin ;^ 
imis ; marchons ! marchons ! le triomphe est certain. 



fin BV IICQH» ACTI. 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre repr&jenle une galerie du cbâtean. 



SCÈNE I. 
TARTARES. 



Ije sort pour nous se déclare: 
Ils soDf tombi^s Sous nos coops« 
Vive le nom tartare : 
'Aflond, gai, réjouissoas-noas. 

SCÈNE II. 

> 

TIXSÏKAN, TARTARE9. 
TITSIKAN.^ 

Éh bien ! camarades , je tous ai rendus 
maîtres d'un château; ce n'est pas sanspein<> 
au moins. Ces gens-là se battaient comme dei 
enragés. Leur avez- vous fait mettre basiez 
armes ? 
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ACTE III, SCÈNE n. :^9% 

UN TARTÀRK. 

Oui ; maïs si tii avais entendu comni^ Bo- 
eslas marmMrait en rendant son épée. 

TITSIK.AN, ' 

C'est naturel; il est battu, 

VVTAKTÀRE. 

• £t tu les épargnes ! Quelque jour tu auras, 
k t'eu repentir; tant d'imprudence... 

TITSIKAN. 

Paix. Us sont désarmés. Et youdrais-tu donc 
que je fusse capable de faire égor^r.de saQg- 
froid des boipmes? Je veux qu'on dise que les 
Tartares entendent mieux le droit de la guerre 
que les peuples civilisés. Songeons plutôt au 
butia; il faut le partager loyalement entre qqus; 
vous Siavez ce qu'il faut me réserver. ^ 

ARIETTE. 

Pour votçe gépéral vainqueur, 
Conservez le viu le meilleur; 
Mettez à part aussi les filles 
^ Qui paraîtront, les .plus gentilles. 
Je partagp entre eux mes momeos ; 
Et cela fait passer le tcros. 

Quand pai* fois je me trouve las, 
De victoires et de combats , 
Le vin m'excite à Tallcgresse ; 
Puis une belle me caresse. 
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ftss LODOIBKA. 

Je parlAge eii|i:« eux mes roomeai, 
Et cela fait passer le tems. 

3£.bois db boQ y'm h loi^s ti^ts » 
Mais je ne m'enivre jamais; 
Comme, sans être amoureux d'elle, 
Je m'amase avec ane belle. 
3e partage enlre eox mes momens » 
1^ eeifi fait lasser le items. 

SCÈNE III. 

TiTSiKÀM, LODOISKA» LUPAl}SU> 

\ TAftTiimES. 

. 1. D 1^ K A5 à un Taitare. 

AhÎ sauvei-nous^ saa vez-tiouà , (pii qu<^ 
• TOUS soyez; arrachez-moi au pouvoir, aux 
cruautés du traître Boleslas ! ) -implore votre 
compassioD^ votre humanité. 

LUPiilJSKI; â part. 

Ciel! ce sont des Tartares. 

TITSIEAK. 

Calmez-vous, la belle enfant; n'ayez poio* 
de frayeur. ( A part, ) Elle est charmante, «^ 
je la prends pour ma part du butin. 

LTJPAUS&I. 

Ma fille 9 il faut mourir 1 ou être esolaye. 
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Acte m, scène m. ^a3 

I 'l.090tSKA. 

Et pourraieat-tls être plus in^maiÛQ» que 
Boleslas ? { A Titsikan, ) Ah ! si yous aves 
quelque pitîé, quelque générosité, épargne» 
inan père, et un autre Polonaî» que Boieslas 
retient aussi captif. 

T1T81KAV. 

On me Taniifenera , si on le trouiie. J'aurai 
égard à YotVe recommandation,' imh à chargie 
d** reyancbè ; car j^attends ausâî bieiïdescliosef 
de TOUS. 

• IrOD^tS&A. 

Ah ! ma reconnaissance sera éternelle. 

titsikàh. 
Il n'eu fâfUt pas pour cela. 

LOBOIS&A. 

Si TOUS daigner me faire reconduire sur la 
route de VarsoTÎe , avec mon père , et W^ser 
la liberté à ce jeune Polonais. . . 

TITSIKAN. 

I. 
Est-K^e que nous ne nous èhtèndôi^s pas ? 
Quant à votre père et à ce Polonais dont vous 
parlez, si yous voulez qu'ils s'en aillent, j'y 
consens de tout mon cœur. Mais vous, ma 
belle, yous resterez avec nous. Oh ! je connais 
trop bien le prix d'une si belle capture ^ pour 
la laisser échapper. 
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224 LODOISKA. 

irvpAusKr. 
Qa'entends-je ? 

LOpOJSKA. 

Ciel? 

TITSIKAN. 

Oh 1 TOUS ne savez pas ce que c'est que de 
suivre ua T^are, Les i)eUes femmes û'odI 

}*amais eu à se plaindre de 01003^ Quand vou^ 
e saurez 5 yous ne voudrez plu3 naus quitter. 

LUFAUSKI. 

Tartare, sais- tu quel est son rang, sa no- 
blesse t^ , 

7ITSI9LA^. 

Que m'importe ? ( Jâontrant son sabre, ) M» 
noblesse, la voilà. Dans le camp dont jesui& 
le chef, elle sera princesse aussi, si je le reui. 

*' lOBOISKÀ, & Lupauski. 
Ak/ mon père!... 

. 1.UPAVS&1. 
. k\\\ ma fille, quel sort est le nôtre! 
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ACTf III, SCÈKE IV. aaS 

SCÈNE ly. 

TITSIKAN, LODOISKA, LUPAUSKI, 
LOVINSKI, ALBERT, taetaees. 

](.OyiNSKI. 

Ah ! courageux Tartare! quel bonheur nous 
assemble ? 

TITSIKAN. 

Quoi ! tu étais encore dans ce château ? 

;<OVINSKI. 

Le cruel Boleslas nous y retenait toi)s ;. et je 
e dois trois fois la vie, puisque tu as délivré 
uodoïska et :^on père. ^ 

• TITSIKAN. 

Lodoïska ? celle dont tu m'as parlé ce matin? 
Shî où est-elle? 

lOYINSEI. 

Elle est devant tes jeux. 

TITSIKAN. 

■C'est elle qui est Lodoïska ? 

LOVINSKI. 

Elle-mêtne. 

TITSIKAN. . 

T^Qt piai ppur toi , car elle me plaît. 
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326 LODOISKA, 

LOVINSKI. 

Cruel I je ne me repens pas d*avoir épargné 
tes jours ce niatin ; mais au lieu de t'acquittei 
envers moi , que o« m'as-tu ôté la vie , quand 
tu en as été le maître I Je n^i^rats pu tItr 
sans la voir, sans être'à elle; crois-tu que je 
survive à l'humiliant outrage que tu lui pré- 
pares ? Ah I si j'avais des armes , je la venge- 
rais, ou je périrais par tes mains, 

, TlTSIKÀSr. 

A^ I ah 1 ah I comme tu prends cela au sé- 
rieux ! Je ne sais pas ce que c'est que l'amour 
qu'on a pour une femme, plutôt que pouruoe 
autre. Toutes celtes qui sont belles font b 
même effet sur moi , et au métier que je Uif 
j'en manque rarement. Ainsi , puisqu'il a'; & 
qu'elle qui te plaise , je te la rends. ^ 

LODOISKA, 

Ah ! je respire. 

LOVINSS.I, embrassant Titsikan. 

Homme généreux! achève ton ouviopî 
obtiens le consentement de son père. 

TITSIKAN. 

Eh! mais cela va tout seul, pul&que je te 
eéde pies droits jsur elle. 

I.ODOISKA. 

Itfon père, ne lui faites pas. un crime de 
soft attachement piaur l'ami qu'il» élevé su: 
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ACTE ni, SCÈNE IV. à^Ti 

trône; ne, voyez que sa tendresse pourmôi^ 
\iî Va conduit dans ces déserts, à travers 
lîlle périls; ne songez qu'à la parole que vous 
jii aviez donnée ,de lui accorder la main de 
:otre fllle; une promesse est toujours sacrée^ 
t riea «evaus dispense de la vètre. 

LO VIN SKI. 

Ah I ne sojez pas inexorable. 

lUPAVSKIé * 

Je ne veux rien entendre de toi ; il ne te 
nanquait plus que de te lier^avec des brigands. 

TITSJftAN. 

Avec des brigands! Je punirais à Tinstant 
on orgueil et ton audace, et j'en suis le 
naître , car je suis le plus fort ; mais tu es le 
>ère de Lodoîska , tu es malheureux, j'oublie 
on injure, je ne me fâcherai point; et si tu 
consens à les unir, je vous rends tous libres. 
I^oilà qu^elleest la vengeance d'im brigand tel 
|ue moi. 

XIJPAIJSKI. 

Qui ne craint point la mort peut supporter 
l'esclavage. 

TIT^IXàV. 

Aimes^ta mieux que ta fiile sbil ma ma|^ 
tresse? 

LUPAUSKl. 

CcubI Twtase ? «irache-mol plutôt la vie. 
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328 LODOISEA. 

TltSllKAN» 

Et si je ne veux pas que tu meures ! Est-ce 
à mon prisonnier à me faire la loi ? 

XOVINSKl. 

Généreux Titsîkan ! daignez vous modéref. 

TITSIKAN. 

Il lasserait la patience d'un fayori du pro- 
phète. 

SCÈNE V. 

TITISIKAN, LODOISRA, LUPAUSRI, 
LOVINSRI, ALBERT, vv tartare. 

XE tARTARE. 

TiTiSKAv 9 nous soipmes trahis ; le mailre de 
ce château avait caché des armes dans Un sou- 
terrain ; déjà il a rassemblé ses gens» f, 

AtRERT. 

Ah I pour cette foid' ci, nous n'en réchajH 
perons pas. 

LE TARTARÊ. 

Je t'avais bien dit qu'ils abuseraient de U 
vie et de la liberté que tu leur avais laissées. 

TITSIKAN. 

Tais-toi, et vietis combattre. Nous n'aurons 
que la peine de les vaincre une seconde foiS' 
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ACTE m; SCÈNE VI. 229 

LOTINSKI. 

Fais-moi donner une arme ; que je, défende 
ta cause et la mienne , que je défende la li- 
berté de Loioïska. 

TITSIKÀN. 

Vous , Madame, je vais, pour votre sûreté, 
vous faire enfermer dans une des tours du 
château , avec votre père , pendant la durée 
du combat. Gela ne sera pas long. 

LVPAUSKI. 

Je ne veux rien te devoir. 

TITSIKÀN. 

Eh! je veux te sauver malgré toi. Quel 
diable d'homme ! comme il est'entêté ! 

LODOISKA. 

Mon père !- 

• SCÈNE VI. 
riïSIRAN, LOVINSKI, taïitares, 

AIR. 

TITàlKAN. 

A.UIS, partons , 
MarcboDS au pillage , à la gloire ! 
Et remportons 
Une double victoire. 
Op.-Com. en prose. 3. 20 
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13» tiODOISKA. 

CBCBUf. 

PartODS, partons, 
BlarcboDS aa pillage, â la gloire, 
Et rénaportODS 
Ube double TÎctoire. 

SCÈNE VII. 
TIT6KAN5 LOVINSKI, BOLESIAS, 

flETARXS, SOLDATS. 

Ikptèê un combat où les Tartares sont poonoiris ps 
les soldats de Bolesitts.) 

• OttSLAS. 

O toi! dttfli la benité saprlti^. 
Att miliea des conîbati oceii|ie eacor nwn ccear, 
Où te trouver dans ce désordre extr^iiie2 
Si je te perds, ô regrets! ô fnrenrl 

Que m'impone d'être vainqueur t 
Où te trouver? ô regrets ! à fureur l 

LES SOLDATS, derrièite la scène. 
Ciel! ô ciel! quelle disgrâce! 
iâtt .nom dtt ciel,' épir^MK-noutt 

LES TARTABES, derrière la scène. 
Point de grâce, point de grâce! 
Traîtres! expirez sous Uos coups. 

BOLESLAS. 

Qu*entends^je 7 d ciel! quelle disgrâce! 
Allons, punissons leur audace, 
Ou bien expirons sous leurs coups. 
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ACTE III, SCÈWE VIÏI. a3ii 

SCÈNE vm. 

TIKIKAÎï, LOVINSKI, BOLESLAS , 
ADOLPHE f SOLDATS 5 tâhtaibs. 

ADOIVIIZ. 

Ta A. vicUAre , Seîf^Deor, trompe votre coorage; 
Lt€$ Tartaies vaincpiean oot repris TaTaoluge. 

BOLESlflS* 

Sairez«nioi i fe revac eneor 
Tenter un denier eScrt. 

AOO&PHS. 

Srâdiez plntôi ifieluipper â la mort. 

BOLElLAi. 

Non, non ; me$ jours sont k leur terme. 
Eh bien! fuyez; que seul je périsse en ce lieuj 
Oui, ^'ici Ton m'enferme, 
£t partout (p^on mette le feu, 

' AÉCITATIF. 

'Amb, avant de foir, .aUoiDez le salpêtre. 
Tous les germes de ieu sous ces murs conservés, 
Qu'ils n'éclatent <p]'après que vous serez sauvéf. 
Amis, rendu à votre luaStrs 
Ce dernier service. Allez. 
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a3a LODOISKA. 

SCÈNE IX. 
BOLESLÂS, LODOISKA, LUPAUSKL 

BOIESLAS. 

. AIB. 

O murs que je n'ai pu défendre ! 
Brûlez, brûlez, rédaisez-Toas en cendre; 
Brûlez , brûlez , coDSomez-YOïis. 
Sons vos débris écrasez-noas; 
Tombez , tombez , écrasez-nous. 

LODOISKA, LU PAU SKI, aox fenêtres grillées d'une tour- 
O ciel ! dans cet afireox danger, 
O ciel! daigne me protéger. 

SCÈNE X. 

BOLESLAS , LODOISKA, LOVINSKI, 
LUPAUSKI, TITSIKAN, taktams. 

LUPAUSKI^ LODOISKA. 

Au secours ! au secours ! 

LES TABTABES) à Lovînski et à Tiuilan. 

Arrêtez. 

LOYINSKI. 

Ouvrez les yeux , ma Lodoïska ; ne craignez 
plus rien pour tos jours. 
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ACTE m, SCÈNE X. a33 

LODOIS&A. 

C'est par vous que je suis rendue à la vie ; 
c'est par vous que mon père est sauvé. Ah ! 
mon père , pourriez-vous refuser encore votre 
fille à celui qui a conservé vos jours et les 
miens ? 

^ LrPAUSlVI. 

Me croirais-tu assez ingrat ? non , ma fille , 
puisse-t-il faire ton bonheur ! puisses-tu faire 
long-temsle sien! oui, mes enfans, je con- 
sens à votre union. 

TITSIKAN. 

Je suis ravi de te voir enfin raisonnable. 
Pour Boleslas, il s'est puni lui-même, il s'est 
précipité dans les flammes. 



Après de si malhearenx jours, 

y °°* (heureux, ne cessons plus de l'être. 
Soyez ) 

Que de ) "^ > cœurs l'amour soit toujours maître '. 

Jurons) , ... 

>ae vous aimer toujours. 



FIN DE tODOIS&A. 
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MONTANO 

ET STÉPHANliB, 

DRAME EN TROIS ACTES, 
MÊii p'ambtt&s; 

PAR DE JAURE^ 

MUSIQUE DE BEnTon: 

Représenté, pour la pcmièrc fois, m Théâtre -Italien, 
le II avril 1799. 
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PERSONNAGES. 



LÉONAÏI. 

STÉPHANIE, fille de Uonati. 

MONTANO. 

ALTAMONT. 

SALVAÏOR, . 

FARRICk 

CHEVALIîaS. 

SuiYAHTEs de Stéphanie. 

PAYSANS, PAYSANNES. 
SOLDATS. 
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MONTANO 

ET STÉPHANIE, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 

« théâtre représente an {larc et le cfaâteau de Léouati. 

SCÈNE I. 
STÉPHANIE, SUIVANTES. 

STÉPHANIE. 

L'A belle soirée ! quelle douce' fraîcheur on 
'espire ! hâtons-nous d'achever notre ouvrage, 
'C nœud qui doit orner l'épée de mon père , 
^tte écharpe qui doit parer Montano, au 
Moment où nous confirmerons à l'autel le 
Serment de nous aimer toujours. 



Oui , c'est demain que rbyménée , 
(%er Moutano ,« va combler tous nos vœux. 
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a33 MONTANO ET STÉPHANIE, 
Ooi , c'est demain que les plus tendres nœuds 

Vont unir notre destinée, 

Mais pourquoi donc , en y sonfj;eant. 
Mon covur éproave*t-il un trouble involoatai» ? 

Pourquoi fcémir de ce moment ? 
Devons-nous redouter t'objet qui sut nous pbire ?, 

Des liens si chers et si doux 

Ont obtenu Taven d'un p^, 
Et je ne puis douter du cœur de mon époux. 

Non; bannissons ce trouble extrême 
Qui veut s'emparer de mon cceur, 

Je vais m'miir à ce que j'aime, 

Je ne dois songer qu'au bonheur. 

Oui , c'est demam que l'hyméoée , etc. 

Voilà notre ourrage qui est fini; ma»* 
(Tu*entends-je?... 

VKE StTIYAVTE. 

Ce sont les habitans de ce canton ; ils on* 
appris que Madenaoîselle se marie demain, vs 
Tiennent la féliciter, 

SCÈNE JI. 

STÉPHANIE, PAYSANS, PAYSiHSBS, 
SUIYANTÊS. 

CHOSUB. 

kujova , présentons notre hommage 
A l'iontcenee, k la beauté; 
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ACTE ï, SCÈNE m. a39 

Partageons la fiâkité 
De axa dont la n^re est l'ouvrage. 
(A Stéphanie. ) 
Jeune et boxme demoiselle , 
Heoevez ces fleurs des champs , 
Ce sont là les seuls présens 
Que peut offrir notre zèle; 
Mais ib sont du moins à vos jeux 
VeifoblÀne d'une ame pure. 
Ak ! votre cceur est , comme eux , 
Un bienfait de k nature. 

STÉPHAHIE. 

l'accepte avec plaisir les dous que vous m'oflSrez ; 
ixa doDS les plus^brillans ils senmt piéfikés : 
Demain ils seront ma partirc» 

SCÈNE IIL 
STÉPHANIE, MONTANO, hysàns, 

PATSAHNES) DOMESTIQUES, SVITAHTES. 
M01STA80. 

Recete* aussi ces préseos, 
àh ! recevez aussi 11)0|Broagir, 
Pu plus fidèle des atnao#. 

STéPKAV». 

Cher Montano , tout me présage 
VJne félicité qui sera votre ouvrage. 

LES PATSAIIS. 

Soyez à jamais heureux ,. 
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«4» MONTANO ET STÉPHANIE. 

Jeunes amans , dont la tendresse 
Tu fQnner les plus doux nœuds. 
Qu'à combler tous vos vœux 
Le ciel toujours s'empresse. 

STÉPHANIE, auxpaysans. 
Et VOUS, soyez, demain, témoins de nos senneos. 

Mes bons amis , voti-e présence 
Nous portera bonlieur dans de si doux momens. 

HOBTANO. 

Oui , mes amis , votre présence 
Nous portera bonheur dans <le si doux momeos. 

LES PAXSASS. 

Oui , nous serons témoins de vos sermçns. 

MONTAnO. 

Songez à mon impatience , 

Et soyez prêts de giand matin. ' 

I-ES PAYSANS. 

Oui, nous serons demain 
Levés de grand matin; 
Le jour d'un si beau mariage , 
Nous ne songerons qu'au plaisir ; 
j Danser, chanter, nous divertir. 
Ce sera notre seul ouvrage. 
Oui, nous serons demain 
Levés de grand matin. 



dby Google 



ACTE I, SCÈNE IV. 2'|l 

SCÈNE iv: 

STÉPHANIE, MONTANO. 

MOHTÀNO. 

Ah ! Stéphanie f voyez comme tout ce qui 
>us entoure est heureux du bonheur qui 
)us attend! et Léonati, yotre respectable 
ire ! Um'a déjà nommé son fils; ma Stéphan- 
ie , nous embellirons la retraite de ce g^uer-- 
er vertueux que chérit et qu'honore Syracuse; 
emain , les habitans de cette ville viendront 
1 foule partager son ivresse : combien il sera 
irpris et charmé ! 

STÉPHANIE. 

Oh ! mon cher Montano ! 

MONTANO. 

Il ne manque à ma joie que la présence 
'Al.tamont , de cet ami si cher : faut-il que 
)in de nous , occupé à servir l'état , il ne 
uisse ôtre témoin de notre hyménée I Ah ! 
u'il m'eût été doux de le voir sourire au 
onheur que je vais goûter ! Mais voici Léo- 
lati. 



Up.-Coiu. en prose. 



3. 
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a4a MONTASO ET STEPHANIE. 

SCÈNE V- 

STÉPHANIE, MONTANO, LÉONATI. 

tBORATI» 

QoB tout se ressente de ma foie ; que toate< 
les portes du château soient ouvertes demain 
dès la pointe du jour ; que Tabondance règnr 
partout ; je veux que le pauvre soit admis kl 
comme le riche ; que le pauvre soit le mieox 
traité. Puisse le plus malheureux oublier se? 
peines dans les plaisirs d*une fête qui assure 
la félicité du reste de mes jours ! 

TBIO* 

O mes fnfaos ! déjà mon ccrar 
jNage dans la plus doace ivresse; 
O mes enfans ! votre bonheur 
Më itad le fim de ma jeunesse. 

MOVTÂ«0, STÊPfiAStE 

Ali ! quel doux moment pour mon cœur l 

(mon ivresse, 
Un père approuve \ 

^roa tendnsie; 

Nous vous devons notte bonheur ^ 
Nous vous rendrons votre jeunesse. 

tiOSAVl. 

En vous oimam toujours vous comblerex mes voeux. 
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ACTE I, SCÈNE V. a/jî 

tilOUTANO, STÉPHABIE. 

Ahl combien vous serez beurenx! 

LÉOKATI, à Stéphanie. 
Songe sans cesse qae ton père 
Te choisit un époux plein d'amour et d'honneur. 

STÉPHANIE. 

Ah 1 je sens tout le prix d'une faveur «i chère, 
D'uu choix si doux £t si flatteur. 

tiORATI, 

Porir&it d*ûBe înère chérie , 
Ma Bile a ses traits , sa candeur , 
Surtout sa modeste douceur: 
Elle ùàt l'orgueil de ma vie. 

MONTAHO. 

Elle fera bientôt l'orgueil de son époux. 

I.E09ATI. 

Mesenfens, que Tindifférence, 
Que le soupçon, la défiance 
, Jamais ne s'empurent de vous. 

MOIITASO, STél^BABIE. 

Jamais, jamais l'indifférence, 
IjC soupçon , ni la détiauce 
N'oseront approcher de pous. 

LÉOBATI. 

Que toujours la délicatesse, 

La confiance, la tendresse 

IleuQ<ïOt vos nœuds encor plus doux. 



dby Google 



a44 MONTANO ET STÉPHANIE. 

BIOBITÂISO, STÉPHASIE. 

Oui, toujours la délicatesse, 

La confiance, la tendresse, 

Rendront DOS noeuds eocor plus doux. 

LKONATI. 

Ma fille , il est tems de rentrer ; les pre 
miers rayons de l'aurore doivent éclairer Tau- 
guste cérémonie qui mettra le sceau à lot 
hymen : le soleil se couche dans tout son éclat: 
) 'espère qu'il se lèvera demain sans nuages. 
Adieu 9 Montand^ adieu, mon fils. 

HONTANO. 

A demain, Stéphanie. 

STÉPHANIE. 

Oui, à demain. 

SCÈNE VI. 

MONTANO. 

Stéphanie! c'est la dernière fois que ce* 
murs me sépareront de toi ; demain tu es i 
moi... à moi pour jamais. Demain, que c<' 
terme est encore long ! 
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ACTE T» SCÈ?ïR VII, 245 

SCBNE. VII. 

MONTANO, ALTAMONT. 

MONTAKOI 

MOÎTTANO» 

Altamont,^ c'est toi ! 

ALTAMON.T. 

Éloigné depuis long-tenis de Syracuse ,. j*iii 
)tenu un congé qui. me perm<^t de revoir 
Qix ami, 

MONTAKO, 

El je suis au comble de mes vœux J tu arri- 
es à Xem$ pour ôtr« téinom démon bonheur ! 

ALTAMONT. ' . ' 

De ton honhettr? 

HONTANO. . 

Conçois noa félieité; c«-que le cfel a fbnné 
e plus aimable ^ des traits doux et charm^n.e, 
n coçgr naïf, une aine cçlest'e, tel est l'ob- 
ît auquel je vais m'unîr; enïin, cher ami ! 
épouse Stéphanie !...Mais, tu soupires, t'est- 
l arrivé quelque malheur? 

AiT4M0iST. • 
Non. 
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MOVTANO, 

Seraîs-tu menacé de quelque dauger? 

ALT4H08T. 

Non. 

MORTANO. 

Tu me rassures, 

ALTAMONT. 

Monlano... tu te maries demaia? 

MONTA NO. 

Sans doute. Pourquoi cçtte question ? 

ALTAMONT% 

Ah ! mon ami ! 

MONTANO. 

Que Teux-tu dire? Cachecais-tu qiielfM 
secret fatal ? 

ALTAHOItT, 

Il est irraî..^ 

MONTANO* 

S'agiraït-il de moi? n'appréhende pas à 
m'ouvrir ton àme; jeté le demande, f 
l'exige, 'au nom de l'amitié. 

ALTAHONT. 

Que ne puis-je à jamais cacher ce mjsièrt 

AÛreux l 
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^ACTE I, SCÈNE VII. a47 

MONTÀNO. 

Je Teux le savoir : c'est tromper son ami 
que de lui taire, même ce qui peut l'affliger. 

ALTAMONT. 

Tu as raison ; mais qu'il m'en coûte de te 
réveiller, lorsque le rêve le plus doux te 
berce de ses illusions ! 

MONTAEIO. 

Parle. 

ALTÀHOMT. 

Apprends tout , apprends que cette beauté 
que tu adores, qui va recevoir le titre de ton 
épouse.^* 

M0NTAIVQ« 

Qui ! Stéphanie ! 

▲ JLTAMOKT, 

Te trahit. 

Stéphanie ! la vertu l l'ingénuité même ! 

▲ LTÀMONT, 

Te trahit, te dis-je. 

HONTANO. 

Altamont!... bï tout autre que toi eût osé 
faire otftrage à Stéphanie, déjà ma juste 
fureur.... 
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ALTAMOî«T. 

MoAtano ! 

MONTANO. 

On t'a trompé. 

ALTAMONT. 

Je le voudrais; mais c'est en vain que tu 
te ffattés; oâ m'a dévoilé toutes les circons- 
tances de cette noire intrigue ; on m'a tout 
appris , excepté le nom de ton rival. 

MONTANO. 

Non, je ne p.uîs te croire; non, Stépha- 
nie ne saurait me trahir. Les preuyes ? où 
sont- elles? Songe qu'il faut les plus fort&s 
pour accuser un sexe faible , qu'il es^ si aisé 
de calomnier. 

A LT A M O N T. 

Les preuves. ?. .. ïrou ve-toi îci. . . ici même 
dans quelques înstans ; tu verras Stéphanie 
introduire un homme sur ce balcan, 

AlONTANÛ. 

Un homme ! 

ALTAMONT. 

Tu la verras s^enfermer avec lui , dans son 
appartement 9 cette nuit même qui précède le 
jour de tes noces. 

MONTANO. 

Dieu ! si Stéphanie était capable de pousser 
jusqu'il ce point la dissimulation et hiperfidic... 
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ACTE I, SCÈNK VIT. 2^0 

ALTAMONT. 

Un juste mépris serait le châtiment do la 
loupable. 

MONTANO. ' 

Ami , t^utel trouble lu as jetéUans mon cœur! 

j ALTAMONT. 

Point de faiblesse; des preuves trop 6vi- 
Icntes ne tarderont point à dessiller tes yeux 
préveauâ. 

MONTANO. 

O soupçon trop futai l 

ALTAMONT, 

malheur prévenu ù teiiid ! vuiià ce que 
tu diras lorsque tu auras vu. 

MONTANO. 

' Oui , je verrai , je m'éclairèirai ; il y va da 
mon botiheur, de ma vie... 

ALTAMONT. 

» . i 

• Je serid près de toi. , 

MONTANO. 

J'y compte; jo ve»ix que d^'autres témoiiij^ 
ent-ore puissent attester le crime ou la vertu 
^« Stéphanie; je cours les rassembler. 

A LIA M ONT. 

Va, tu me votrouvcras ici. 
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aSo MONTAifO ET STËPHA1II£« 

houtaho. I 

Ami, tu connais œ cœur Impétueux; t» 
sais la Yioleace de ses transports. Ah ! st Sté- 
phanie me trahit y si tant de perfidie est le prix 
de tant d^amour, frémis de mes fureurs! 
frémis de i*excès de ma rage! Mais non» 
elle m'aime 9 elle est dans i'dgtd de rionocence; 
sa candeur, sa timidité « tout lue rassure) 
tTMit me £ait espérer qu'ette est encore ver- 
1 ueuse, qu'elle est encore digne de moi« Adieu^ 
je reviens promptement, 

SCÈNE vnt 

ALTAMONT. 

Htmeic cruel ! kymen qui m'eût donné la j 
mort ! je parviendrai donc ù te rompre ? Qéy 
moi ? Je brûle pour Stéphanie : tu l'ignores, 
Montano ! tu l'ignoreras toujours , fatal ami ! 
«le n'attendais que mon retour pour la de- 
mander à sou père , tu m'as prévepu , Je rap- 
prends 9 j'accours pour te la disputer, il n'est 
plus tems ; le mariage est ùxé à demain. I^od» 
il ne s'accomplira pas. 

BECITATIP. 

Je n'ai plus A cboiâir, proâtons des instans ; 

Le tems presft» s'cDVo>e/et I4 douSeur m'^tCame, 
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Acte I, SCÈNE ix. a5 

La jalousie a rempli rous mes sens. 
N'écoutons pJus que sa ra^e inhumaine j 
Ehî quoi, dans mon crael transport, 
Je seni sans pitié pour elle*, 
Si vertueuse el si belle î 
•Ah I tAôn cœur palpite avec eHbrt ; 
Est-ce foreur, est-ce reaïord ? 
5 n'ai ph}} & choisir^ il n'est plus d'espemiic* , 
Plus d'espérance de bonheurv 
Amour , haine , vengeance , 
Venez, secondez ma fureur i 

De mer tourments, de masooâra^eb, 
galeï, s'il Ml pem, tootf la Yiolence; 

Venez, secondez ma fnreur! etc« 

SCÈNE IX. 

4^I.TAM0NT, FABRICE. 

▲ LTAMOITT. 

Eh bien ! Fabrice, tout ^stril préparé ? 

V4BAIGB. 

Tout; une des- femmes (JeStéphanfe est 
itièremeût dans nos intérêts. 

ALTAMONT. 

Je puis donc être sOr ? 
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25a MONTANO ET STÉPHANIE. 

FABRICE. 

J'ai tout arrangé ; je Vax quittée au momeat 
où elle albit se revêtir des habits de sa mai- 
tresse. 

ALTAMONT. 

Lui as-tu bien recommandé de s^ajoster 
de manière qu'a travers l'obscurité , on ne 
puisse s'apercer oir du stratagème ? 

FABRICE. 

^ N'ayez point <î'inquiétude , c'est la même 
taille , le lûême air. . . il serait impossible ût 
ne pas s'y méprendre. 

ALTAMONT. 

Cela est bien important ! 

FABRICE. , 

Convehez que je vous ai donné un bon 
conseil, que j'ai eu là une idée bien heureuse; 
je vous vois ce matin afQigé , désespéré . 
prêt à vous percer le. cœur; moi, je vous 
aime, j'ai pitié de vous... Il me vient tout- 
à-coup une idée lumineuse , je vous la com- 
• uiunjque, vou^ l'adoptez ,. elle vous rend le 
courage.... ne (jois-je pas m'applaudir d'avoil 
sauvé la vie de mon maître ? 

ALTAMONT. 

ruisses-lu dire vrai î 
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ACTE I, SCÈNE IX. aS^ 

FABBIC&. : 

£n tout cas , je suis assez puni de mon in- 
rention, 'puisque tous avez vouUi que j'en 
\isse le principal auteur ; le rôle d'homme à 
bonne fortune est souvent périlleux. 

▲ LTAMONT. 

Qu'as- tu à craindre? 

FABRICE. 

£t si le seigneur Montano... tous m'en- 
tendez?... Arrêtez-le à tems^ au moins... 

ALTAM09T. 

Sois tranquille ; mais j'entends du bruit , 
retire-toi , enfonce bien ton chapeau. ' 

FABRICB. 

Oui^ Seigneur. 

ALTAMONT. 

' Enveloppe-toi tout-à-fait dans ton manteau^ 
songKB. à tout ! 

FABEIGB. 

Et vous , songez à ne pas me laisser dans 
rembarras. 

ALTAMONT. 

On vient ; sor^ vite. 



op. Com. «n prose. 3. 
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a54 MONTARO ET STÉPHÂKIE. 

SCÈNE X. 
ALTAMONT, MONTANO, chevaliers. 

AIR. 
MOVTAVO, LES CHEVALlEfiS. 

AvABçoBS en silence! 
Sartoot de la pradenccl 

MOBTANO. 

Altamontf 

AXTAHOIIT. 

Me Yoici. 

MOEITABO. 

-Amis, je ne pais croire encore 
Que Stéphanie ait osé me trahir, 
Qu'elle trompe â ce point an amant qni l'adore. 

ALTAMOHT. 

Eneor quelques momens, et to vas t'cclaircir. 
Biais arec calme, avec prudence, 
U fautt'assurer do forfait 
De ringrate qui t'ofiènse ; 
Point de transport indiscret. 

CHceuB. 
iCest avec cakne, etc. 

MOltTÂIlO. 

Ah! s'il est vrai qu'elle m'oSiise, 
O douleur I 6 regret! 



dby Google 



ACTE I, SCÈNE X. a55 

ALTAMOHT. 

Silencç î 

Silence ! 

ALTÂMONT. 

Je vois un homme qui s'avance, 
Enveloppé de son manteau. 

CBOECB. 

Oui , vers le balcon il s'avance , 
Enveloppé de son manteau. 

MONTASO. 

Mon cœur, plein d'un trouble nouveau, 
Frémit d'impatience 

CHŒUR. 

Sous ces arbres cachons-uons. 

( A Montano. ) 

Ah! surtout contenez-vous. 

MORTASO. 

i n'entends rien encor, rien ne frappe ma vue. 

( On entend un signal. ) 
O ciel ! serait-ce le signal ! 

ALTA.MOHT, LES CHEjrALIEBS^ 

Oui, c'est sans donte le signal. 

MONTANO. 

De cramte mon ame est émue. 

O moment trop fatal ! 

Une fenêtre s*ouvre , utif femme vient sur le balcon , jctto 
une dchellc de. corde à Falirïce ; celui-ci monte. ) 
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ALTAM09T. 

!Am'. \ ta rois , c'est elle. 

MOVTAVO. 

Amis! est-ce bien elle? 

CHGBUB. 

Oui, Seigneur, ooi, c'est elle. 

ALTA.MOST, LES CHETALIEKt. 

Plos de doute, c'est elle! 
On reconnaît encor, malgré robscurité. 
L'habit que la perfide en ce jour a porté, 
Plus de doute, elle est ioEdèle. 

MOUTÀVO. 

Malbenreux! vous allez périr! 

ALTAMOHT, LES CHEVALIEnt. 

Arr^ez, imprudent, sachez vous contenir. 

MOBTAKO. 

Non, je veux venger mou injure. 
Il est donc vrai ! mes yeux l'ont vu l 
C'était-là ce cceur ingénu ! 
Je l'adorais; ab! la parjure! 

ALTAHOHT, LES CBEVAlIIBS. 

Pour prix de sa trahison, 
Vous devez, à la parjure. 
Le mépris et l'abandon. 

MORTASO. 

Tremble! tremble, parjure! 

Je n'écoute que ma fureur. 

Trahir un cour aussi sensible! 
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QlCTE 1, SCÈNE X. aS; 

▲ LTAMOST, les CHEYALlEnS. 

Viens, sors de ce liea plein d'horreur; 
Calme ton ame trop sensible. 

MOHTABO. , 

Z-arengeance la plus terrible 
Signalera ma fureur. 

A1TAM09T, UÏS CBETALIEBS. 

Ab! calme ce transport terrible! 
Sors de ce lieu plein d'horreur. 



Fin J>V PAEMIBE AGTK. 
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ACTE SECOND. 

Le tbéâtre reprcscnle on vaste vestibule gol^Qf. 

SCÈNE I. 

ALTAMONT, FABRICE. 

FABRICE. 

Eh ! pourquoi tant de trouble ? Tout nV 
t-il pas réussi au-delà de vos espérances ?J'ii 
remis , de votre part , à la suivante de Sté- 
phanie, la somme convenue , je vous répooii? 
d'elle comme de moi ; nul témoin ne dépo- 
sera contre vous : que demandez- vous de plaï? 

▲ LTAUONT. 

Ehl malheureux! aurais- je commis uQcrifflc 
sans en recueillir le fruit ! 

FABRICE. 

Qu'cst-il donc survenu ? 

AITAMONT. 

Rien n'est changé aux préparatifs de ce 
fatal mariage. 
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' ACTE II, SCÈNE I, a59 

'fabbige. 

Comment ! est-ce que le seigneur Mon-« 

lano ?.... 

I 

▲ LTAM0I7T. 

Je ne sais plus que penser; nous l'ayons 
reconduit chez lui ; dans les premiers trans- 
ports de sa fureur 9 il a youlu forcer le châ- 
teau 9 y joindre 9 y frapper la perfide; tout- 
à-coup changeant de dessein, il écrivait à 
Léonati ; mais dans Tagitation où il est , peut- 
Il suivre une idée ? Il a voulu rester seul; je 
le quittais, il me rappelle pour me dire.ces 
mots : je verrai jusqu'où se portera sa har- 
diesse. Ces paroles, mon crime, mon funeste 
amour, tout m'épouvante! effrayé, éperdu, 

j'allais^ j'errais j'aperpois cette chapelle, 

elle était ouverte, j'entre.... c'est ici qu'ils 
devaient s'unir! Montano oserait-il encore 
épouser Stéphanie? 

FABRICE. 

Je ne puis le croire... 

▲ LTAMONT. 

Serais-je décou *. ert ? 

FABBICE. 

C'est impossible. 

ALTAUONT. 

L'heure approche; je suis dévoré d'amour 
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a6o MOKTANO ET STEPHANIE. 

et de jalousie. Ce lieu ! il ajoute encore à moo 
trouble. Oui 9 cette vaste enceinte, ces voûtes 
élevées, retentissantes, tout impose à mon 
ame ; il me semble que je suis plus près de 
cet œil qui voit tout, et auquel les plus som- 
bres repli sdu cœur ne peuvent échapper. 

FABEIGE. 

Ah ! Seigneur ! je n*ai rien à me reprocher. 

ALTAMONT. 

Songe toujours à être discret; si tu me 
trahis!.... 

FABRICE. 

Comptez sur ma fidélité. 

ALTAHORT. 

Sortons; mon cœur serré, oppressé, oe 
peut respirer ici. 

FABEICE. 

Un moment, Seigneur! voici ce parent de 
Léonati , arrivé hier de Syracuse pour unir 
Montano et Stéphanie ; il pourra vous dire s*3 
«st survenu quelque chose de nouveau. 
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ACTE II, SCÈNE II. 261 

SCÈNE II. 
LT AM0;HT, FABRICE, SALVATOR. 

sàlyatob. 
Quoi, c'est tous, seigneur AUamont? 

ÀLTAMOIIT. 

Est-ce toujours ce matin qu'ils s'unissent? 

SALTÀTOB. 

Oui, Seigneur; déjà tout le monde est ré- 
silié dans le château, et se dispose pour la 
te. 

ALTAMOUT, âpart. 

Ah ! je Tois tout, et combien je suis puni ! 

SALYATOB. 

C'est, sans doute, le mariage de yolre ami 
;ui TOUS a fait deyancer l'aurore et entrer 
lans ce lieu ? La belle matinée I il semble que 
a nature ait pris soin de se parer pour aug- 
nenter encore, le bonheur de ces jeunes époux. 

ALTAHONT, â part. 

Leur bonheur ! 

SALTATOB. 

Que ces premiers rayons du jour sont doux 
et hrillans ! Heureux celui dont l'ame est pure 
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coiùme eux ! heureux qui peut , en s'éFeil- 
iant^ descendre sans trouble dans son cœur! 

▲ LTAUONT, â part. 

Quelle terreur ce» mots jettent dans le 
nàîen! {A Salvator.) Souffrez que je tous 
quitte 9 je vais au^derant de mon ami..... 
( A part. ) Heureux qui peut descendre sais 
trouhie dans son cœur ! 

SCÈNE IIL 

SALVATOR, seal. 

Oui , mon ame éprouve ce matin un ravi^ 
sèment inexprimable ! une joie céleste me 
pénètre. 

ROMANCE. 

Quand oo fut toujours vertueux , 

On îïimc à voïr lever Taurore. 

A son aspect délicieux , 

L'homme juste est plus calme encore. 

Plus recueilli dans ce moment, 

Il jouit d'une ivresse pure ; 

El rien pour loi n*esi si touchant 

Que le réveil de la nature. 

Je vais èncor combler les vœux 
D'une tendre et sensible amante; 
A la main d'un amant heureux , 
Je vais unir sa main tremblante. 
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ACTE II, SCÈNE V. ï63 

L'attente d'cm si beau moment 
Me remplit- d'une ivresse pare, 
Et me rend encor plus toucbant 
Le doux réveil de la nature. 

lies habitans du canton ^ ceux de Syracuse 
tarderont pas ù remplir cette enceinte; 
â j'entends leurs cris tumultueux; allons 
is préparer aux augustes fonctions que je 
s remplir. 

SCÈNE IV. 
PAYSiLNS, PAYSANNES. 

CHOEUR. 

Ah! quelle ivresse! 

Les plus beaux nœuds, 

Parla tendresse, 
Vont être formés à nos yeux : 
Fesons écl(ktcr, jusqu'aux cieux, 

Notre allégresse. 

/ SCÈNE V. 

ÉPHANIE, LÉONATI,CHEvitiEBs, 

PAYSANS, PAYSAIÏHES. 
LÉONATI. 

Ma fille 9 TOUS touchez à l'instant le plus 
portant de yotre rie ! tous ^lez passer de 
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mes mains dans ceUea d'un époux yertuctt 
et chéri ; les devoirs d'épousevont remplace 
ceux de fille ! mon pouvoir sur vous va cesser 
niais aimez-moi toujours, et songez que, s: 
est un terme où s'arrête l'autorité d'un pèft 
il n'en est point où s'arrête sa tendresse. 

STÉPHANIE. 
AIR. 

O! mon père, en cet insteut, 
Daignez bénir votre enfant, 

LÉOSÂTI. 

Dieu jaste, entends ma prière, 
Exaace le vœu d'un père. 
Verse tes dons précieux 
Sur cette enfant qui m'est chère. 
Et dont je suis glorieux. 

CHGEUH. 

Heureux père, jouis du bonheur de ta fille 4 
Du tien il est le doux sigoal. 
Comme la pudeur briUe 
Sur son front virginal l 
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. ACTE II, SCÈNE VI. 265 

$CÈTNE yi. 

STÉPHANIE, LÉONÀTI, MONTANO, 
ALTAMONT, SALVATOR, chbti- 

LIEBS^ PITSANS, PATSANNES. 

LioaATi. 
Vertcecx Salvator; approchez; hàtez-votis 
D'unir ces jeunes époux. 

8ALTAT0B, à Montano. 
De mes mains, Seigneur, venez prendre 
L'objet que vous sûtes choisir. 
A cette épouse aimable et tendre ^ ' 
Consentez-vous à tous unir? 

MOSTAao, d*nn ton ferme. 
Won. 

STÉPHA9IE, liOMATI, SALTATOB, LES VATSABS, 
LES PATSABSE8. 

Ciel! 

MONTABO. 

Telle est ma réponse. 
Léonati, j'honore tes vertus, 
Mais â ta fille je renonce; 
Je le dois , nos noeuds sont rompus ! 

STÉPHASIE. 

Qu'entends-je? hélas*. 

lie BATI, à Montano. 

Ah! quel outrage! 
Op.Xom. en pruse. 3. 23 
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Ah! traître! en vain ta prétends 

Dé^onorer mes vieux ans. 

Cette main, qu'afiàiblit Tâge, 

Peut encor trouver ton coeur : 
Un si sanglant outrage, 
De mon sang épuisé ranime la chaleur. 

SUITE DE LEOHATI. 

Secondons sa fuicurl 

«UITE DE M09TA»0. 

Craignez aussi notre fureur. 

SALVATOn. 

Insensés! qu'allez-vous faire?, 

Respectez ce sanctuaire ! 
Gardez-vous de Tensanglamcr! 
( A Montano ) 

Et vous, à cet éclat extrême , 
Parlez , qui vous a pu porter ? 
Expliquez-vous à Tiostaot même. 

LES CHEVALIERS. 

Oui , qu'il s'e?tpliqae à Tinstant même. 

LÉOHATI. 

S'il ne s'explique â l'instant même , 
Bien ne pourra nous arrêter. 

MONTANO. 

Om, je parlerai..., je m'expliquerai; je 
croyais que la perfide se respecterait encore 
assez pour ne pas Tenir à Tautel ; elle a eu 
cette audace. . . je ne ménage plus rien ! Léo- 
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ACTE II, SCÈNE VI. 167 

natî , Salvator, peuple, tous tous qui m'enten- 
dez 9 apprenez la perfidie la plus infâme ! cette 
Stéphanie, qui porte un air si doux, si mo- 
deste, elle a trahi ses sermens, son honneur, et 
l'amant ïe plus tendre ! Vous savez tous si je 
Tadorais ! ah ! j'aurais donné ma vie pour la 
trouver innocente , et je pleure encore d'a- 
mour en publiant son opprobre ! il n'est que 
trop certain I sachez que la veille de son hy- 
men , sachez que cette nuit même , l'infidèle 
a introduit un homme dans son appartement. 

STEPHANIE. 

Où suis-je ! est-ce Montano qui a parlé ! 
ô mon Diefu ! secourez-moi. 

SALVATOB, à Montano 
Seigneur, qa'avez.-Toiis osé dire 2 

LÉONÂTX 

Qu'il le prouve ; ou ma Juste vengeance... 

UOBTANO. 

J'atteste le ciel vengeur 

Que mes yeux ont vu son crime. , 

STÉPHANIE. 

J'atteste le ciel vengeur 
Que je n'ai point commis de crime. 

SALVATOB. 

Ah '. je crains cpie d'une erreur 
Elle ne soit la victime. 
Quel autre témoin ?.<.. 
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i6S MOHTàNO ET STÉPHANIE. 

ALTAHOHT, LES CHCYALIESS. 

Tïon , ce n'est point ane errenr : 
Noos avons vu le crime : 
Ifous le iorons sur rhonneor. 

Plus de doute ! ô honte ! 6 douleur l 

ESSEMBLE. 

Oui , plus de doute, elle est coupable. 

SALYATOB. 

Je ne puis la croire coupable. 

STEPHABIE. 

Hélas! je ne sni^ point coupable. 

LEpSTAHX, MCHTASO. 

De tant de soins l 
De tant d'amour 

EHSEHBLF. 

Sortons ; fuis cet objet coupable 
Qui n'est digne que de mépris. 

MOVTAVO. 

Oui , fuyons cet objet coupable , 
Qui n'est digne que de mépris. 

ESSEMBLE. 

Oui , plus de doute , elle est coupable » 
Et n'est digne que de mépris. 

L^ONATI. 

O ciel ! quelle douleur accable ."*' 
Mes sens par la bonté interdits ! 
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l ciel! voilà donc le prix! 



ACTE II, SCÈNE VUI. 2C9 

LES CHETALIEB8. 

O ciel ! qoeile douleur accable 
Ses seiis par la honte interdits ! 

«ALYATOB. 

Je ne pois la croire coupable. 
Mes sens demeurent interdits l 

MONTAHO, STiPHAniE. 

Non , non , je ne sois point coupable. 
Arrêtez 1... Hélas! tu me fuis. 

(11 sort.) 



SCÈNE VII. 



TEPHANIE, LEONATI, SALVATOR, 

PATSANS, PATSAKNBS. 
STÉPHAKIE. 

Mes père î 

fc£09ATI. 

Otc-toi de ma vue. 
Fille indigne , je te maudis I 



SCÈNE VIII. 



>T15PHANIE, SALVATOR, paysaxs, 

PAYSANNES. 



BTivnATflT. 

Dieu 1 ce dct:iici coup me lue! 



23, 
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270 MONTANO ET STÉPHANIE. ACT. Il, SC.VIU. 

SÂLVATOn. 

O Dieu puissant ! de sa colère 
N'exauce pas le voeu cruel. 

STÉPHANIE. 

U n*est plus teras. Votre bonté m'est cLcre ; 
Mais mon coeur est , hclas ! frappé d'un coup moite), 
Il n'est plus tems , j'en mourrai. 

ENSEMBLE. , 

Juste ciel! 
Prends pille de son sort , et rends-lui la lumière. 



FIN DU SJECOîÇD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. C) 
SCÈNE I. 

MONTANO, LES CHEVALIERS. 

M05TAS0. 

IVXes amis , dob-je ajouter fui 

Aa bruit que partout on publie ? 
Un tribunal s'élève , et contre Stéphanie ? 
£Uc DQ lut jamais coupable qu'envers moi. 

LES CHEVALIERS. 

Elle est coupable envers la loi. 
Oui , l'infidélité sur ces bords est punie. 
Nous attestons qu'elle a trahi sa £bi ; 
N ons vengerons l'bymep et ton iguominie . 

MOBTAIiO. 

Amis , quel peut £tre son soit ?, 
Un châtiment loger ?... 

LES CHEVALIERS. 

La mort! 



( * ) Ce Jrolàcme aclc est de Legouvé. 
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372 HONTANO ET STEPHANIE* 

aïoHTAao. 
La mort !... Grâce ! grâce pour çUe! 
J'ignorais cette loi ; sans ma ùtale erreur , 
Quoique sa trahison' dût causer ma fureur , 
Ma bouche n'eût jamais accusé TinEdèle. 
Grâce pour elle. 

^ES CHEVALIEBS. 

Point de grâce !... Son crime est trop noir, trop afizeoxl 
Nous allons déposer... 

MOHTANO. 

Épargnez Stéphanie ; * 
Si vos discours lui font ôter la vie , 
Vous me rendrez encor plus malheureux* 

LES CHEVALIEBS. 

Non , non ! point d'indulgence ! 

HOBTANO. 

Je Taime encor... 

LES CnSVALIEBS. 

Qu'elle perde le jour ! 

MOBTAIIO. 

Je Taime éhcor... 

LES CBEYALIEBS. 

Llionneur. 

MOHTASO. 

L'amour ! 

LES CBEYALIEBS. 

Qu'elle meure I 
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ACTE m, SCÈNE 111. 373 

HOIITABO. 

Econtez la pitié. 

LES CHEYALIEBSt 

La vengeai: •;?. 
Koas ne voyons que votre ofTcnse. 
; vous a trahi : qu'elle perde le jour. 

SCÈNE II. 
MONTANO. 

Màlgbb mes prières et mes larmes y mes 
lels amis yont déposer contre Stéphanie ; 

Tont au tribunal 9 et bientôt peut-être 

lis 9* hélas!... Il est trop yrai qu'elle m'a 
hi !... Mais je l'adore encore, et son sup- 
ce est une idée que je ne puis suppor- 
; faut-il que sa mort soit mon ouvrage ! 
! malheureux Alontano ! 

SCÈNE III. 
MONTANO, SALVATOR. 

MOHTANO. 
ROHAtrCB. 

IsFOBTUVÉl j'at commandé sa moit ! 
Sa mort , hélas ! lavera mou injure ! 
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274 MONTANO ET STÉPHANIE. 

Mais , je le sens , j'aime eacor la paijare , 
Et , malgré moi , je pleure sur son soit. 
Cruel objet de ma flamme trahie , 
En te perdant , je vais perdre la vie ! 

Pour me venger, guidé par la fureur. 
J'ai publié ton cifimc et mon offîînse ; 
Mais , je le sens , oui , malgré TévideDce , 
L'amour encor te défend dans mon cœur 1 
Cruel objet , etc. 

O^toi , qui vois les tourmens de mon cœur , 
Viens mettre on terme aux peines que j'endore ; 
Du même coup qui punit la parjure, 
Finis les jours de son accusateur ! 
Cruel objet , etc. 

C'est VOUS, digne Salvator!.... vousroyei 
le plus infortuné des hommes ! 

SALVATOa. 

Vous pleurez maintenant , à la fureur suc 
cèdent les larmes. 

MONTANO. 

Oui, et les larmes les plus amères; Sté- 
phanie va périr. 

SALVATOR. 

Vous l'avez voulu. 

MOSTAKO. 

Je ne connaissais pas cette cruelle loi. 
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^ACTE ÎII, SCÈNE m. 2^5 

SàLTATOR. 

Malheureuse Stéphanie ! 

MONTANO. 

Que j'aime à vous voir cette pitié pour elle ! 
ms me comprendrez , vous ^ vous sentirez 
utes les souffrances de, cette ame déchirée ; 
es amîsl ils me répondent honneur, quand 

leur parle tendresse ! ils mè répondent 
engeance , quand je leur dis amour !. . . Vous 
i leur ressemblez pas,... non , je sens que je 
lis près d'un cœur fait pour entendre le 
lien. 

SALVATOR. 

Vous m'intéressez , malheureux jeune 
omme.... Ne pouvez- vous pa»^ près de ses 
ccusateurs... 

•MONTANO. 

Je ne peux rien !... . les barbares brûlent de 
époser contre elle. 

SALVATOR. 

£h I qui peut les animer ù ce point contre 
Èlte infortunée ? 

MONTANO. 

La vue de sa trahison. 

SALVATOR. 

De sa trahison ? 
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«76 MONTANO ET STEPHANIE. 

XONTANO. 

Oui 9 ils en furent tous témoins.... et md 
aussi . . . Mes propres yeux... . Ah ! Stéphaoie. 
Stéphanie ! réserviez- vous un prix aussi crue! 
au plus tendre amour I 

SllVATOa. 

Monlano, je vous plains... que n'êtes-Toœ 
en état de m'entendre ! 

MONTANO. 

Je vous écoute 9 Salyator. 

SALYATOE. 

Vous dites que vous ayez été témoin de li 
trahison de Stéphanie? 

MONTANO. 

Sans doute. 

SALTATOB. 

Vous vous serez trompé, quelque erreur 
séduit vos sens. 

.MONTANO. 

Quelque erreur? 

SALTATO&, 

J'ai vu naître Stéphanie ^ j'ai vu scdcTclop 
per tous les sentimens de son cœur. 

MONTANO. 

Se pourrait-il ? 
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ACTE ni, SCÈNE III. 277 

SâLVATOB. 

C'était la candeur^la sensibilité même: on 
ne franchit pas si rapidement rintervalle qui 
sépare le crime et la vertu.... Je yous le ré- 
pète ^ vous vous serez trompé. 

MONTANO. 

Serai-je assez heureux pour qu'une appa- 
rence.... Ah! Saivator, n'abuse pas de ma 
faiblesse. 

5AL.VAT0B. 

En abuser!.... je ne vejax que le triomphe 
de la vérité ! 

MONTANO. 

Mais Altamont lui-même. 

SALVATOR. 

Altamont!.... êtes vous bien sûr de cet 
Altamont P 

HOnTANO. 

. C'est mon ami. 

SALVATOR. 

Montano.... voulez-vous que je vous fasse 
part de mes soupçons ? 

MONTAiro. 

Parlez ^ parlez , mon père. 

SALVATOR. 

Il y a ici une trame abominable; savez- voui 

Op. -Corn, en prose. 3, ^4 
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278 MONTANO ET STÉPHANIE. 

qui je soupçonne d'en être Fauteur ?..,. Alla- 

mont. 

MONTANO. 

Altamont ! il est vrai que le prenaier il ma 
donne des doutes sur Stéphanie ; mais pour- 
quoi?.... 

SALVATOR. 

Pour vous punir d*en être aimé ; je le crob 
votre rival. 

MONTANO. 

Lui, mon rival !... ah ! s'il était vrai. 

SÀLVATOB. j 

Je n'ai point de preuves y mais j^ai de fortes j 
présomptions. 

MONTANO. 

Expliquez-vous. 

SAIiVATOB. 

Quand vous avez accusé Stéphanie y j'ob- 
servais Altamont. 

MONTANO, 

Eh bien ? 

SALVATOfi. 

Il a pâli. 

•MtONTANO. 

En effet , j'ai cru le voir. 
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ACTE m, SCÈNE 111. 279 

SALYATOR. 

Il n'a pas joint son serment à celui des 
autres chevaliers. ■ 

II ONTANO. 

£n effet, je me le rappelle. 

SAtYlTOR. 

Enfin , de peur sans doute qu'une longue 
entrevue ne vous ramenât vers Stéphanie , il 
vous a entraîné hors du temple. 

MONTANO. 

En effet !. . . Je cours l'interroger ; il faudra 
que les doutes que vous m'avez inspirés. . . 

SALVATOR. 

Je VOUS laisse pour connaître la vérité; vous 
VOUS sentez la force de vous modérer et de 
feindre ? 

MONTàN 0. 

^ Ah ! je me sens la force de tout faire pour 
m'assurer que Stéphanie n'est pas coupable. 

SALVATOR. 

Calme , prudence et adresse. 

MONTAN 0. 

Je suivrai votre conseil.... Ah ! mon père! 
je àavais bien que je trouverais en vous un 
consolateur» 
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28o MONTAXO ET STEPHANIE. 

SALTITOB. 

Je retourne vers Stéphanie ; puisse notre 
entretien la rendre à votre amour ! - 

SCÈNE IV. 

MONTANO. 

Quelle incertitude il m*a laissée ! Une 
amante!... un ami!... qui des deux m'a trahi? 
Se pourrait-il que sous le voile de Famitié.... 
Il faudrait qu'Altamont fût un monstre!.... 
Cependant 9 s'il aime Stéphanie 9 il a été ca- 
pable de tout. Oui , pourquoi cette nuit mV 
t-il arrêté quand je voulais percer le traître 
qui montait à ce balcon ?... Une trame.... ce 
respectable prélat soupçonne qu'Altamont.... 
Mais quels moyens a-t-il pu employer ?... J'ai 
bien vu Stéphanie elle-même recevoir.... je 
m'y perds.... Allons trouver Altamont.... le 
voici : il me semble en effet que je suis près 
d'un rival ; observons-le bien. 
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ACTE III, SCÈNE V. a8i: 

SCÈNE V. 
MONTANO, ALTAMONT. 

ÀITAMORT. 

Mon cher Montano , c'estun ami qui yient 
i consoler. 

MORTÀNO9 à part. 

Que ses regards me semblent faux J je ne 
is avais pas encore remarqués. 

ALTAMONT. 

Tu gardes le silence ! n'as-tu rien à dire à 
amitié qui vient t'offrir sob appui P 

MONTÀKO. 

J*en ai besoin, tu m'as porté un coup affreux. 

AITAMORT. 

Sois homme , tu as eu le courage de con- 
fondre une perfide , aie celui de ne point t'af- 
liger de sa mort. 

MOIfTARO. 

Elle n'est pas encore condamnée 9 Altamont. 

ALTAMONT. 

Elle Ta Pêtre. Le tribunal s'assemble , et 
lia déposition et celle des autres témoins..... 

MONTANO.. 

Mais »'arrive-t-il pas quelquefois^ qu'au 

24- 
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a9a MONTANO ET STÊPHÂSIE. 

momenf où le juge va prononcer la sentence» 
des clartés inattendues... ( A part, ) Il pâlit. 
O Stéphanie ! 

ALTAMOKT. 

Eh bien?... 

MONTANO. 

Oui , des circonstances qu'on \\e prévapit 
pas y transforment le coupable en innocent. 
l'accusé en accusateur. ( A part, ) Son troubli 
augmente. 

ALTAMONT. 

Il est vrai ; mais ici la certitude.... 

MONTAHO. 

Altamont ?.... 

ALT A MO M. 

Montano ?. . . 

MONTA NO. 

Use répand un bruit.... 

ALTAMONT.. 

Un bruit ?. . . . Quel est-il ? 

MONTANO. 

Qu'as-tu donc ? tu ne me parais pas tr.\c- 
quille. 

ALTAMONT. 

Puls-je l'être , quand je mène une Femme 
à la mort ? 
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ACTE III, SCÈNE V. 295 

MONTANO. 

Une femme à la mort ! Et tout-à-rheure ta 
l'engageais à voir périr tranquillement Sté- 
hanie, que j'ai adorée.... et toi, à qui elle 
'inspire aucun intérêt..,. 

ALTAMOÏÏT. 

Âh ! sans doute , aucun. 

MONTA NO, û part. 

Il l'aime J.... (A AUamont, ) Comment se 
ait-il que tu le troubles ? 

al'i:amont. 

Je ne suis point troublé. 

MONTA NO. 

Tu l'es , misérable'', et je vois trop.. . . 

AI.TAMONT. 

Que vois-tu ? 

MONTANO. 

Que tu aimes Stéphanie , et que tu m'iis 
trompé. 

ALTAM.ONT. 

Moi? 

MONTANO. 

Toi-mcmc ! l'altération de ta voix, îa pâ- 
leur de ton front, tout annonce un coupable. . . . 
ïu cherches vainement à te rcmellrc, le& 
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384 MONTANO ET STÉPHANIE, 

efforts font éclater encore plus et ton indigne 
amour et ta lâche imposture!* 

ÀtTAMOlTT. 

Montano; eh ! comment auraîs-je pu.... 

MONTàNO. 

J'ignore quels moyens tu as employés, mai> 
il est sûr que tu m^as joué indignement, et 
malheur.... Ciel! quelle lumière soudaine 
vient me luire. Hier, il était nuit, quand sur 
ce balcon... N'est-il pas possible qu'une autre 
que Stéphanie.... Tu sors ; reste, reste mai- 
heureux , et réponds : était-ce bien Stépha- 
nie ? 

ALTA.A10NT. 

Peux-tu m'interroger ainsi ? 

WLONTANO. 

Est-ce bien Stéphanie ? 

AITAMONT. 

Ne Tas-tu pas vue comme moi ! réfléchi' 
donc. Quels indignes soupçons fai s- tu éclater î 
/ Est-ce là le prix de mon zèle ? J'apprends que 
tu vas conclure un mariage honteux , j 'ac- 
cours l'avertir; je m'expose, pour ton seul 
intérêt , au ressentinieat d'une famille puis- 
sante! et, après tant de dévouement, tu me 
soupçonnes, tu ^me menaces, tu me traites eft 
ennemi! ma vengeance sera de te servir malgré 
toi, je connais le de voird'un vcritablcaniî, jcîc 
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ACTE III, SCÈNE V.'^ a85 

plirai jusqu'à la fin... Le tribunal s'assem- 
je vais y déposer contre la parjure qui n'ac- 
e ton nom que pour le déshonorer. 

MOUTANO.. 

u n'iras pas I 

▲ LTAMONT. 

'ui pourra ip 'arrêter? 

MONTÀHO. 

[oi. 

ALTAMOHT. 

yengle que tues! 

MOUTAIIO. 

3 ne souffrirai pas que tu flétrisses une se- 
le fois l'innocence! Puisque tu ne veux 
in 'a vouer la vérité , c'est dans ton infâme 
j que je la cherch^xai ; je t'appelle au 
bat. 

ALTAMONT. 

U reux attaquer les jours d'un ami ? 

■ ONTANO. 

es jours 'd'un traître!.... Tu hésites!.... 
le dois pas m'en étonner 9 un imposteur fut 
ours un lâche î 

ALTAMORT. 

In Mche ! . . . . ce mot me décide ! j 'accepte 
déû; mais avant d'engager le combat , jo 
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286 MONTàNO ET STÉPHANIE, 

veux te donner la mort ! Écoute, tes soupH 
sont tous vrais, j'adore Stéphanie! farkii 
de ne point Tobtenir, j'ai voulu me ?ett| 
et d'elle et de toi. 

MONTANO. , 

Te venger , barbare ! 

ALTAMOKT. 

Connais tout : je t*ai fait voir une team 
sur le balcon de Stéphanie , recevant n 
amant ; cette femme était une étrangère, t. 
vêtue de ses habits; cet amant était gagt 
comme elle.... C'est là ce que j'ai voulu t'aj 
prendre , mais ce que tu sauras , seul ; ?aii 
queur ou vaincu , j'emporte mon secret aTt 
moi, et Stéphanie n'en est pas moins c«i 
damnée. A présent, je suis prêt à te suivre a 
combat 9 j'y marche avec la certitude q'J 
jamais tu ne posséderas l'objet qui a pu brûl( 
pour un autre que pour moi. 

MO NT A KO. 

Viens , viens , malheureux , recevoir k pi 
d.\ à tant d'atrocités ! 

ALTAMONT. 

Je suis impatient de te déchirer l 

MONTANO. 

Viens que je m'abreuve de ton sang l 

AlTiMONT. 

Suis-mois 
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ACTE m, SCÈNE VI. 2871 

MONTANO. 

!^larchons ! 

SCÈNE VI. 

ALVATOR, STÉPHANIE, LÉON ATI, 

GARDES. 

DUO, 

SALVAtob, àS(«phaiiJe, 
JAIME à VOUS voir cette constance. 

STIÊPHASIE. 

incnrs victime , lielas '. de rapports imposteurs; 
lis je laisse, le trouble â mes accusateurs, 

SALVATOn. 

ms comptez sur le Dieu vengeur de rinnoçence. 

STÉPHANIE. 

ODUno me soupçonne , il me trahit , il fuit ; 
aariais-je redouter Varrêt qui me menace ?, 
t voudrais que du moins mon père me fît grâce , 
irais plus calme encor dans rêlemelle nuit, 
e voici } mon a^ect redouble sa colère. 

téOSATI. 

L'ingrate , que j'aime toujours , 
Elle a flétri mes derniers jours ; 
3 e rougis du dou? nom de père. 
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388 MONTAWO ET STÈVRkNlE, 

8ALVAT0B', ST^PHAKIE, 

Le voici ; sur son front respire la colère. 
Quelle erreur ! il pense toujours 

ollvik a \ ^^'" *" ^'*™'^" *°""- 
C'est à vous de ine > , 
.. Cestàmoidelui J >^«»dre on perc. 

SALVATOB. 

Léoiâti , calmez votre colère ; 

Léonati , daignez tourner 
Sur votre fille un regard moins sévère : 
Elle va perdre la lumière ; 
N'eût-^lle pas commis un crime imaginaire? 
L'exemple d'un Dieu même apprend à pardonner. 

tiONATl. 

Ma fille , bêlas ! va perdre la lumière ! 
Ou suis-je ? je ne puis contempler sa misère! 
Nature , dans mon cceur , j'entends , j'entends te foii : 
Oui , le sang fait fuir la colère , 
Je me rends k ses droits. 
Stéphanie , 6 fille toujours chère , 
Innocente on coopable , embrasse en£or ton père. 

LÉONATI, STÉPHANIE. 

O doux retour ! heureux momens ! 
O doux retour! ô sort prospère ! 
l'ofpicieh. 
Madame , an tribunal , suivcz-noos , U est tcms. 
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ACTE m, SCÈNE VU. aS(> 

SCÈNE VII. 

STÉPHANIE, LÉONATI, SALVATOR, 
MONTANO, SOLDATS, pàtsàns, paysannes. 

1I0NTA50. 

A&BÊTEz J arrêtez ! elle est innocente ! 

STÉPHANIE. 

Ciel r 

SALTATOB. 

Je Tarais prévu. 

LÉONATI. 

Ma fille est innocente! , 

MONTANO. 

Ou)^ une femme gagnée à force d*or, et re-^ 
vêtue des habits de Stéphanie , un valet dé^ 
guisé, les ombres de la nuit, les rapports 
d'un lâche et faux ami ont seuls causé mu 
fatale erreur ; mais aux portes du trépas , la 
justice divine , prête à s^appesantlr sur ce vil 
imposteur ,a fait passer le remords dans sou 
ame , et devant tout un peuple , attiré par le 
bruit de nos armes, il vient d'avouer son crime 
et de rendre l'honneur à Stéphanie ; |e l'ai 
vengée , Altamont n'est plus. 

Op. Cooi. en prose. 3. 25 
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LÉOVÀTI. 

Altamont! 

STÉPHANIE. 

Giell 

LÉOHATI. 

O ma fille ! 

Oh 1 ^inine Providence ! 

MONTASra. 

Mais je n*en suis pas moins coupable à ises 
yeux, puisque j'ai pu douter un monaentde 
votre amour; prononcez, j'àltends mon arrêt 
à vos pieds. 

'air. 

Après cette errenr criminelle , 
Sois-je, encore digne de iotis ^. 

LiîorAti. 

Ton cttar de ma liiaiiQ craelle 
Reçut les plus siensiblés ocwps. 

StÉPtiASiE. 

Vbos ixf avez rendu Votte estime , 
Ikïontfiiho me tend son amoor ; 
Je teui oublier , saiis retour; 
I/ertèUr 'dont je fiîs la victime. 

CHOEÙtl. 

Ô cceiir' généreux ! 
O moment lieureux ! 
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'àCTE lit, SCÈNE VII, 2<^» 

'Allons renouer les chaînes 
Que rien ne pourra plus briser \ 
Que l'amour efiàice les peines 
Que son excès a pu causer. 

Ah ! quelle ivresse ! 
Les plus heureux noeuds , 

Par la tendresse 
Vont être formés à nos yeux : 
Fesons éclater jusqu'aux cieux 

Notre allégresse. 



VIN M MONIÀIIO ET ST^PH A NIB. 
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tES 

DEUX AVARES. 

COMÉDIE EN DEUX ACTES,» 

MÊLÉE D^AHlETTESy 

^AR DE FENOUILLQT DE FALBAIRE, 

Mt7SlQUE DE GBETRY ; 

fleprcscDtée , poar la première fois, au Théâtre Italien, 
le 6 décembre 1770. 



XoTA. la notice sur Fenouillot te troure dans le tomo II 
«le» Drames du théâtre du second ordre du premier Itc- 
{icrloire. 

al 
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PERSONNAGES. 

GRIPON,\ 
MARTIN, j^^^*- 
HENRIETTE, nièce deGripon. 
JÉRÔME, neyeu de Martia. 
MADELON f servaDte de Gripon. 
ALI, premier janissaire. 
MUSTAPHA , second janissaire. 
OSMAN. 
Gi&nBs. 
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LES 

DEUX :AVARES\ 

ACTE PREiyiIÉR. 

Le théâtre représente une place publique de Smynie. 



SCÈNE L 

JÉRÔME, HENRIETTE, MADELON. 

J ÉB OHE j ounant su fènltre et tooisaotr 

Hem ! hem ! hem !. . . Elle ne m'entendpas. 
IhantOD». " 

AftIBTTE. 

Du roMîgoo) I peiKlapt la m^,- 
[ La YoU léjoult sa comjKgPje i 
L'amonr que la géue accompagne , 
A parler dasis rond>re est réduit. 

RÉGIXÀTIF. 

Ecoutons... Je n'entends rien... Non. 
Elle n'ouvre point sa fenêtre. 
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Henriette n'ose y paraître : 
-Ah l Gripon, son oncle Gripon 
Es^ sans doute dans la maison, 
ËcÔQtons... non... voyons enÉor.«% 
flssayons de chan^r plus fort. 

( Il chante. } 
Du rossignol , pendant |a nuit , 
La voix réjouit sa compagne. 
HEWBIETTE, se mettant à la fei^être zvee Madelon. 
L'amour que la gêne accompagne , 
f/Léi fabsence et Tombre à pto&t. 

Henriette. Il n*y est doDc pa^ ? 

HENRIETTE. 

Non ^Jérôme. Et le vôtres 

JÉBOME. . 

Non plus. Il vient de sortir. De^cendoûi. 
dans 4a place. 

Màdelon. 

Chut; chut; voici quelqu'un. Honsieur Jé- 
rôme , c'est votre ôncTe Martin. 

J lË R OM E , fermant sa fenétn>. 
Retirons-nous : laissons-le passer. 

MÀDELOir. 

^ Paix! Le voîcL 
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S€ÈNE II. 
ARTÎN, HENRIETTE^ MÂI>£LON,âla 

fieoétre. 
MAHTif. 

Le diable emporte les nouvelles lanternes i 
ceux qui le$ ont apportées de Paris à 
nyrne !... Je né quittai autrefois la France 
«pour pouYoir m 'enrichir plus paisiblement 
ez les Torçs.... Il me semble quç I4 police 
ibolique de ce pays-là me poursuive dan9 

luî-cf On voit clair comme en plein 

idi. Il vaudrait presque autant qu'il n*y eût 
s de nuit.... Ce sont d'ailleurs les janis- 
ires qui font à présent la garde. Tout cela 
i embarrassant.... Par bonheur il est déjà 
rd, et ce quartier-ci n'est pas fréquenté. J'esr 
i^eqtte je pourrai faire mon coup....^OuaisI 
u 'est-ce qui vient-là 9 
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SCÈNE ni. 

BIARTIN, Gaiï?OIl; BBN1H.ETTE 

MADELON,âla£eDétie. 
MÂDELOIf. 

Voici l'aatre ; voici Gripon. AUo9$ , Made- 
moiselle, vite àrouTrage. 

( Elles fiBimeni \a feoccrc.) 
6IIIP0V« 

Quel bonheur pour moi que ce jeaoe 
homme perde tant , et qu'il ait sî besoin d'ar- 
gent! Certainement cette perte-là ra meporttf 
un grand profit. 

(Ilcptre chezktt.] 

SCÈNE IV. 
MARTIN, JÉROM£,Atafeiiêtie. 

MARTIN. 

Voila le compère Gripon qui rentre cha 
lui bien tard!.... Reconnaissons d'abord lei 
lieux... C'est donc là-dessous; c'est dans cette 
pyramide qu'on l'a enterré avec son or , sei 
diamans I Martin , Martin , quel coup pool 
toi! Je Tais enfin être assez riche, et je n'auri 
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is besoin de prêter de l'argent; cela donne 
p d'inquiétudes. 

ABIETTE. 

Sans cesse anpiès de mon trésor , 
Je veux toujours , dans ma casseur^ 
Toujours, toujours garder mon or. 

Je le garderai , 

Je le compteirai, s 

Je Tadmirecai, 

Je le baiserai ; 
D'une félicité parfaite 

Enfin je jouirai. 
Mahomet , en son paradis , 
Pour lés Tiitcs met hs hooris ; 
Il ne sera pas mon prophète. 
De beaux sequins valent bien mieux 
Qu'un joli pied, que de beaux yeux. 
Il ne sera pas mon prophète. 
Des seqitiàsr bien soimans , 
Des ducats ttébuchans , 

Un ciel tout d'argent , 
M'auraient pins aisément 
Fait croire à Talcoran. 

Sans cesse auprès de mon trésor , etc. 
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Le bourreau ! il ne s'eu ira pas. 

HAUT m 9 examinant la pjrramide. 

Cela ne sera pas trop aisé à démolir. Il în 
draitque quelqu'un m'aidât... GripoD....od 
Cest précisément le compa^oR qn^ii fl^ 
faut. . . . C'est bien dit , Martin. . . . Mais... i 
voudra partager.... N'in^porte; il faulsacn 
fier une moitié pour avoir l'autre. Bon ! I 
voici qui sort tout à propos. 

SCÈNE y. 

MARTIN, GRIP0N;1£R0ME, MADELO.^ 

. à la ftoéCre. 
GRlPOVr. 

En allant courir après le bien des autres, \ 
ne faut pas oublier de mettre 1« sien à cou 
vert. Allons vite. 

aiiiiTrsf. 

Holà ! compère Cripon ; un mot. 

GBIPON. 

Bonsoir ; je ne puis m'arrêter. 

MAATIN) le retenant. - 
Un moment ; quelle affaire si pressée ' . 
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ORIPON.' 

Un )eune négt)ciaQt , le fiU de ce fran(!aî$ 
{ul yieût de mourir... Il joue arec des niar- 
)haQds anglais. Il a tout perdu , il est sur le 
:;hamp 4e bataille; je lui porte du secours^ 
leux cents ducats. 

MARTIN. 

Et à quel intérêt ? 

dRIPON. 

Ah ! ùûe niisëre ; à deux pour cent 

MARTIN. 

Voua êtes donc fou ? À deux pour cent 1 

CRIPON, 

Oui 9 niais.... c*est par heure. 

MADEtQir.; 

Bon! ne voilà-t-ilpas que l'autre Ta arrêté [ 

MARTIN. 

Compère, j'ai à vous proposer quelque 
chose qui vaut bien mieux.... C'est sous cette 
pyramide , dans un cayeau ^ qu'on a enterré 
hier le muphti. 

GRIPON. 

Eh bien ! Dieu puisse avoir son ame 1 

MARTIN. 

Et nous son argent ! car vous saurez qu'i\ 

O^n-Coui. en prose. 3. 26 
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Smjrne on enterre les muphtis arec tout ce 
qu'ils ont de précieux. 

.4 OUIPOII. , 

Passe au moins pour cela : on Q*a pas tant 
âe regret de mourir. 

MAUTIir. 

Assurément ; cela me Console. 
CBIP0K4 

Vous dites donc qu'on l'a mis dans ceton- 
beau avec toutes ses richesses ! Oh ! le boo 
coup à faire ! 

liaoKC. 

Je croîs qu'ils couéherbnt là. 

ttAKTIN. 

Cependant, compère, j'ai quelques scro- 
pules. I 

DU 0. 

Pttendre aindi Cet or, ces Ujénx ! 

De moitié serons-ooas ensemble ?. 

MABTÎN. I 

N'est-ce pas pédher, croyez- vbus î 
Si c*est pécher ? 
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MÀBTIS; 

Que vous eu semble l 
Eo conscience , poovonsriioiis 
Prendre ainsi cet or, ces bijoqx ?■ 

GBIPOS. 

Rendre ainsi cet or , ces bijoux 1 

mabtik. 
De moitié nous serons ensemble. 

OBIPOV. 

NVst-^e pas pécher, croyez-voos?. 

MABTIV, 

De moitié nous serons ensemble. 

EVSEMBLE. 

De moitié serons-nous ensemble ? 

GBIPOH 

Vraiment , si c'était un chrétien... 

MABTIV. 

Un chrétien, compère? Fort bien. 

GBIPOH. 

Un cfanétien ! 

MABTIB. 

Fort bien. 
Biais un tiuc ! 

GBIPOH. 

Un totc ! 

VAB.T»*. 

UQmupkti! 
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anivov. 
Un raaphti - 

HABTl» 

Qui du v«i était l'ennemi. 

EU SEMBLE. 

Prenons , prenons tont ce qu'i! a , 
Il n'est point de mal à cela. 

La peste soit de l'homme! je crois qu'il m'a 
vu. 

/caiPON. 

Ne vieas-je" pa» d'apercevoir quelqu'un à 
cette fenêtre ? 

MABTIV. 

C'est peut-être *mon neveu qui la fermait 
avant de se coucher. Au reste , j'en serai 
bientôt débarrassé tout-à*fait ; je travaille à 
le iaire enfermer. 

GHIPON. 

Tant mieux. Il est amoureux de ma njèce; 
nous devons , tous deux , empêcher que cela 
n'ait des suites : ils ne seraient pas plutôt 
mariés, qu'ils nous diBmanderaient compte de 
leur bien. 

Sans 'doute , et qu'ils voudraient avoir le 
pptre; carvoiU comme ils sont touç. 
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ABIETTE. 

Hièccs, neveux, race'baïssablc , 

Cousfns , parents , allez au diable. < 

Ob ! les maudites gens ! 
'Au diable soient tons les parens l 

Voyez une cbatte , 
Ija patte en l'air et Fœil ardent , 

Guetter la souris qui gratte. 
Elle la guette doucement ; 
Elle la guette 

Doucement , tout doucement ; 
Et , pour croquer la pauvre béte , 
D'avance elle aiguise ses dents. 
Ainsi les parens 

Ne guettent que le moment 

De sauter sur notre argent. 

Nièces, neveux, race haïssable , etc. 
GUI PON. 

Vous avez raison ; et il' faut agir en consé-^ 
quence. 

MARTIN. 

Ne nous arrêtons pas davantage : venez 
chfz moi chercher les instrument don^ nous 
avons besoin. 

GBIPON. 

Allez toujours devant: une afiaire ne doit 

26. 
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pas empêcher l'autre. Je rais ^porter moa 
argent au jeune homme : ce n'est ({u'à dem 
pas ; je reTiendrai tout de suite. 

(Ils sortent.) 

SCÈNE VI. 
HENRIETTE, MÂDELON; JÉROU£> 

^ sortant par lafeaêtre. 

DUO. ' 
lÉBOME, HEHBIETTE. 

Les ▼oilà partis ; 
Nos vœux sont remplis. 
Ah ! qaelle félicité ! 
Nous sommes en liberté. 

8EBBIETTE« 

Cher Jérôme! 

JÉBOME. 

Câière Henriette ! 

EUSEMBLE. 

Âb ! qae mon ame est satisfaite '. 
Je te voî ; 
Je sois donc auprès de toi ! 

HESBIETTE, 

Combien , bêlas ! ma tendresse 
Désirait ce doux moment ! 
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JÉAOME. 

Contre mon sein je te presse , 
Qnel Ixmhenr pour ton amont ! 
Vois mes transports. 

beubiette. 

Je les partage. 

lénoME. 

Ta voix m'enflamme. 

BESBIETTE. 

iAmoor m'engage. 

ESSBMBLE. 

Je vis ponr toi , je sais ton Ken : 
Mon cœnr vole an-devant da tien. 

HE9BIETTE. 

Moo oncle a bien fermé la porte 1 
Dans sa poçl)e il en tijent la cljé. 

SÉBQVE. 

|<e miea aiiss^ , le mien renç6rte ; 
El cl)6z noos , toa( est griflé. 

ESSEliBLE. 

Vive Martin ! vive Gripon ! 
Fonr bien fermer leur maison. 

BESBIETTE. 

€bfi|r Hîôma ' 

JÉBOME. 

Belle Henriette l 
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ENSEMBLE. 

Ah ï qae mon atne est satisfaite ! 
Je te yoi ; 
Je Suis doDC auprès de toi l 

HENRIETTE. 

Cher Jérôme ! 

JEROME. 

^ Chère Heoriette t 

HENRIETTE. 

Ah ! que mon ame est satisfaite ! 

ENSEMBLE. 

Les voilà partis : 

Nos vœux sont remplis. 
Ah! quelle félicité! 
^'ous sommes eu liberté. 

HENBIETTE. 

Cependant, s'ils allaient rerenir?. .• 

MADBLOK 

Non 9 non , soyez tranquille ; je ferai le 
guet. C'«st moi qiie regarde à présent le scia 
de votre bonhenr. Quand votre mère quitu 
la France pour venir à Smyrne , avec son 
inari et vos oncles , je l'y suivis par attachc- 
rnent pour vous. Elle vous a recommandée à 
moi en mourant ; car vous n'aviez déjà plus 
de père, et je veux, en dépit des deux avares , 
faire réussir un mariage qu'elle Hmême avait 
projeté. 
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« IRROME. 

Mais quand ce moment arrivexa-t-il ? 
epuîs le teuis que nous l'attendons 9 que 
1 nous vois dans l'esclavage! 

HADELON. 

S'il n'était question que de vous en délivrer 
3US deux 9 il y a long- temps que nous sertous 
n France. J'ai écrit à votre tante 5 et elle est 
rête à vous recevoir. 

JEROME* 

Eh bien ! que n'y allons*nous P Pourquoi 
iififérer? 

MADEL09, a Jérôme. 

Pourquoi ?^ Et ne nous faut-il pas de 
l'argent ? Laisseraîs-je tout le bien d'Henriet- 
te , tous les effets de sa mère entre Jps mains 
do Gripon? Comment pourrions-nous l'en 
retirer ensuite ? Non , mes enfans , il ne faut 
partir d'ici qu'avec armes et bagages. J'épie 
l'instant favorable il viendra peut-être; il 
viendra , et comptez suv moi : je saurai ne 
pas le laisser échapper. 

HENRIETTE. 

Ah ! ma bonne !... Ah ! moucher Jérôme !. . . 
Qu'ils jouissent de notre bien ; mais qu'ils 
nous laissent du moins la jouissance île noire 
cœur. 



dby Google 



3x9 LÈS DEUX ÂVi^RES. 

JBtÔKB. 

Tour-.\-toar la douleur et la oolèro lae 
transportent. Je gémis de la ooatratate où 
nous sommes;, je maudis leur aYarîce. Oi&t 
je les hais , je les déteste. Et toi , ma chère 
Henriette ? 

a:BN4IfitTB. 

Sioî? 

ARIETTE. 

Plus dci dépît, plos de tristesse ; 
Dès qae je puis voler vers toi ; 
De GripoD je crains la faiblesse, 
Et je chante quand je te voi. 

Plus de dé{Ht , plus de tristesse , 
Dès que je puis voler vers toi. 
Il se croit riche , à le pauvre bomne S 
L'or et l'argent font tout sou bieu. 
Moi , j'ai le cœur de Jérôme : 
Moo trésor vaut miem que le sien. 

Plus de dépit, etc. 

MABEtOV. 

Rentrez , rentrez vite ; voîcî Gripon qui re- 
vient. 

HENRIETTE. 

€iel! mon ooclel je n'en puis plus de 
frayeur! 

l Elles soitent. 
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J é H Ô M E , rentitint par la fenêtre. 

Grîpon ! Gripon! Ah I le maudit yieillard ! 

SCÈNE VIÏ- 
RIPON ; MÂDELON y JÉRÔME^ à tefeoétra. 



&ftlP OfT 9 comptant par ses ( 

Deux cents ducats , à deux pour cent par 
leure... Quatre ducats valent., onze, yingt- 
leux, quaranteHjuatf e. . . Or^'ajoUtaiit toujours 
'intérêt de Tintérêt.. (1/ tire son barème de sa 
poche 5 le feuillette , et le regarde attentive-- 
ment. ) C'est pour la seconde heure... quatre- 
vingt-huit livres... dix-sept sous... sept de- 
niers... Pour la troisième... pour la... la... 
la... Pour la vingt-qiratrième, c'est , d'intérêt 
seul, treize cent vingt-six livrés... neuf sous.. . 
cinq deniers...^ Ainsi , le second jour, à midi, 
il me devra déjà quatre mille... six cents... 
cinquante-trois livres... huit deniers; et qu'il 
tarde encore deux semaines seulement k me 
les rendre , son magasin , ses vaisseaux , toute 
la succession du père est à moi*.. Ofa ! oui: 
c'est de l'argent bien placé.... Madelon ! 
Madelon I 

Mi.0BLOlf, à la fenêtre. 

Monsieur ? 
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GlIPOH. 

Descends-moi ici mon sonper. | 

MlDELOir. I 

Est-ce votre 80iq[>er de tous les jours ? ' 

GBIPON.. 

Oui. Apporte aussi ce petit reste de rmH 
Chypre. ( A part. ) J'ai déjà fait une assti 
bonne a£faîre , pour ne pas m'éparg^ner uie 
goutte de yin. 

JÉRÔME. 

Qu'est-ce qu*il marmotte là. Ëcocrtons. 

CRIPON. 

On a raison de dire qu*un bonbeur ne n 
jamais seul. Je yaîs faire encore un boneouf 
arec le compère Martin.... £t lui, lui, il si 
avoir aussi deux aventures heureuses 9 enlerer 
ce trésor , et faire enfermer son neveu. 

JÉ&OME^ 

Comment ! me faire enfermer f 

GRIPON. 

Tout î]i«b-fois un trésor de plus 9 et un ne 
veu de moins.... Ce sont deux trésors qu 
.cela I 

JÉRÔME. 

M'enfermer! ah! nous verrons! j'y melîr. 
bon ordre. 
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ÀeAdBLON; apportant un morceau de pain; une 
bouteille et une tasse. 

Tenez , Monsieur. 
Que fâif Henriette ? 

HADELOKi 

Elle TOUS attendait; nous n'ayons pas eneor^ 
soupe.' 

GRIPON. 

Eh bien ! allez tous coucher. ( A pari, ) 
I/aubaine sera bonne : un muphtî \ 

Mi?DEI/ON. 

Vous ne rentrez donc pas encore ? , 

CBipoir. 

Non.... ( À part, ) Ce n'est pas un gueux 
qu'un inupntî ! 

HÀt>BLÔN. 

Faudra-t-ii TOUS attendre ^ ou faisseral-je 
la lampe allumée P 

CRlPOl!^. 

Non; sot[ftIez-1à. Je ne reàtréraî pas cette 
nuit. ( A part. ) Le trésor d'un muphti ! cela 
doit être considérable \ 

MADELON. 

Maisy Monsieur... C'est ^du tin aujour-» 
d'huî. 

Op.-Com, en prose. 3, ^7' 
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CEIPOH. 

Ah! je n'y songeais pas... ( A paru )Nous 
trouy erons des richesses. ..{^A Madelon^ en lui 
rendant le reste du pain. ) Serrez cela pour de- 
main. ( A part, ) Je crois déjà me yoir au mi- 
lieu de ces monceaux d'pr , de ces tas de 
diamans, de bijoux. Ah! courons , courooi 
vite. 

( Il sort et oublie ses clés. ) 

SCÈNE vni- 

MA,DEL0N,9eiile. 

Quoi ! le Yoilà parti ; et il a oublié !.«.Non, 

Îar ma foi , je ne me trompe pas... Monsieur 
érô^e ! Mademoiselle Henriette ! revenez ; 
descendez vite. 11 faut qu'il lui trotte dans h 
cervelle quelque idée bien lucrative, pour 
Im avoir donné tme telle distraction. Voilà la 
clé de sa chambre.... Celle-ei , c'est la clé de 
la porte de fer de son petit cabinet. Cette autre 
m a bien la mine... oui ^ je la reconnais. 
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SCÈNE IX. 
[ADELON^HENRIETTE, JÉRÔME. 

MADBION.. 

Arriybz, mes enfants 9 arrîTez. Bonne àou« 
elle ; je crois que nous touchons au moment 
ésiré. Gripon yient d'oublier ses clés à la 
orte ; je les tiens ^ les Toilà. Voilà celle de 
armoire où sont tous les bijoux de yotre 
1ère ; j'y cours. Votre oncle a dit qu'il reste- 
lit toute la nuit dehors , mais il ne faut pas 
y fier. Pourplus.de sûreté, restez là 5 mes 
nfants ; faites bien le guet : je rentre 9 et je 
e reyîendrai pas les mains yides. 
( Elle rentre. ) 

SCÈNE X. 

HENRIETTE, JÉRÔME. 

JEROME. , 

ÀH ! ma chère Henriette , ma chère amie. . . . 
[ était tems... Sais-tu que mon oncle a le 
Tojet de me faire enfermera. . . Je ne suis pour- 
ant pas fou , à moins que ce ne soit d'amour 
>our toi... Mais il sera bien habile s'il m'at^ 
râpe... Enfin, tout y a changer; nous allons 
lonc partir. 
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DUO. 

BESrniETTf , J£BOBIE. 

La douce espérance 
Nous oflre an destin eocfaanteur. 
^ous allons en Fronce 
Jouir du vrai bonheur, 

UEMBIETTE. 

Oui , l'Amour nous appelle. 

jinoME. 
Poqr nous que d'heureux jours ! 

^EHBIETXE. 

* Me Seras-lu fidèle ?, 

JÉBOMË. 

Je t'aunerai toujours. 

£Ers£|i^iirLE. 
pui , rAmour nous appejle. 

^ENRIÇTT^. 

Suivons sa voix. 

JEROME. 

Ses douces lois. 

HENRIETTE. 

IJoe notre ardeur. 

JÉRÔME. 

Çue mon lonlicur. 
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E9SEM&LE. 

A cLaqae instant se rerpuvell?^ 

H£3BI£TT£^ 

Mais écoutons.... Ne vient-on pas ?i 
yentencb quelqu'un là-i>as. 

^ JEROME. 

Approchons-cous , jo veirai bien ; 
Calme- tôt, ce n'est rreu. 
Bientôt un doux asile . 
T'assure un sort ti-anquiUe. 

nEHniETTE. 

Ln douce espérance 
Nous o0re un destin enchanteur. 

ENSEMBLE, p 

Nous allons cji France 

Jouir du vrai bonheur. * '' 

SCÈNE XI. 
HENRIETTE, JÉftOME, M ADELON. 

Je 1ç3 ai troiivés ,*je les, ai trouvés ^ allons , 
(lies en fans 9 réjouissez- vous ; sauvons-nous, 

H^NRIETTB. 

Mais , n'y a-t-il rien là qui soit à mon oncle ? 
Souvrens-toi que je ne veux pa». ... 
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MABELON. 

N'ayez point d'inquiétude, c'est votre bien? 
tous ces effets tous appartieoneat... Ah ! j'ai 
encore oublié.... Tenez, prenez ce papier; 
gardez bien tout cela» Je suis à vous daos 
l'instapt. 

SCÈNE XII. 
JÉRÔME, HENRIETTE. 

HBnRIETTC. 

Ah! que de richesses!. . Viens t'asseoîr ici; 
arrangeons tout ; dépêchons-nous. ^ 

xi HOME. 

Il faut d'abord mettre ce grand carton au 
fond du panier ; tiens , de ce côté là. 

HENRIETTE. 

Laîsse-moi voir d'abord ce que c'est : des 
dentelles I 

léfiOUE. 

Mets ce petit coffre daiis Jle côîn; voilà la 
place de l'écrin. 

HBNHIÉTTE. 

Ah ! Jêrôtne ! les beaux diamans ! Regarde 
ces bracelets > ces boucles d'oreilles. 



dby Google 



ACTE I, SGÈ5E XIL 819 

jiROHE. 

Combien j'aurais de joie à VeÀ yoir parée! 
is 9 bâtons-nous. Allons , recouyr^ à pré* 
it le panier. 

HEHKIETTS. 

Voilà qui est fait ; tout est attaehé, bien en- 
loppé. 

jiftOME. 

Que je te trouye belle!.... M'aimes-tu autant 
e je t'aime? 

HBHHIBTTB. 

Ta n'as pas besoin que je te réponde; 

JÉROHE. 

J'ai un plaisir à te regarder!. .. Tiens, 
land tes yeux sont comme cela fixés sur les 
iens...i Si tu savais ce qui se passe dans 
on cœur.... J 'éprouve des transports.... Ah! 
a chère Henriette ! embrasse-moi; que nous 
ions être heureux ! 

taEHRIETTE. 

Mais 5 veux-tu bien ?....( Eile lève le bras 
mr repousser Jérôme, et lâche le panier qui 
mbe dans le puits. ) Ah 9 ciel I voilà le pa- 
cr dans le puits ! 



dby Google 



32Q L«;S DEUX AY/VRE,S, 

SCÈNE XIII. 
HENRIETTE, JÉRÔME, MADELOV, 

JÉRÔME. 

Dans le puits! 

ItlADEIiOn^ un carton sous son bras,* et deux voile» ii 
la main. 

fjç panier est dans le piii^ ?. 

HENRIETTE. 

Ah! Dieu! quel étourdi!.... Voyez Jonc, 
avec sç,s folies., sfe3 extravagances.... Voài^ 
toujours.... 

JÉRÔAIE. 

Je croyais qvL0 tu le tenais.... Ç'estclaosm* 
joie.... dan;s mon transport.... 

HABELOH. 

Oui, la joîe, son transport.... Ah! Ic5 
maudites gens, que les amans. Et pais in- 
tèresscz-vou» pour eux! Nous voilà bien 
avancé à présenta Comment partir ?-Que faire' 
Quç devenir ? Ah l quege suis malheureuse ? 

JÉRÔME. 

Eh bien ! quoi? Faut-il tant crier ? Pourquoi 
vous désespérer toute* deux ? Je vais descea- 
dro dans le puits.. 
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MADELON. 

Assurément, monsieur Famoureux , vous 
descendrez. 

HENRIETTE. 

T penses-lu? Descendre dans ce puîls? 
on, je i)e le veux pas. 

MADELOir. 

Et que craignez-vous ? Il n'est pas tien 
rofond, il n'y a même plusd'eau depuis quel- 
ues jours; et Gripon ne rentrera que demain, 

JÉRÔME, 

Mais il n'y a point de corde. 

MADELOV. 

Courons chercher la corde et le sceau qui 
ont au puits de notre maison. Aussi bien 
foxci l'heure du guet; jf. crois qu'il va passer. 
Centrons, 

JEROME. 

Oui , je vous promets que rien ne sera 
perdu. Je vais venir retirer toutes ces^ ri^ 
î:hesses,et nous nous sauverons en Franco. 
(llsxcntreDt loas dans ianjaisop de Gripon.) 
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SCÈNE XIV. 

MARTIN j seul , |)iortantdew martea-jx et ose 
lanterne. 

N*AVANCBZ pas compère. Paix. J^enleoJs... 
je YOis le guet qui Tient par l'autre rue. Re- 
touroons sur nos pas. Il est encore de trop 
bonùe heure. Il faut attendre que la naît soit 
plus avancée. 

SCÈNE XV. 

AU» MUSTAPHA, OSMAN, gaides. 

liA garde passe , il est minuit. 
Qu'on se retire , et plus de bruits 
La garde passe , et la voici. 

Bentrez en diligence. 
Obéissez , Élites silence ; 

Cest ta loi du cadî« 
Qu'on se retire , et plus de bmit. 
La garde passe, il est minuit. 

Plus de bruit , phis de bruit ; 

Que tout se taise ici. 
Beotrez chez vous en diligence^ 
Obéissez^ faites silence ; 

Cest la loi du cadi. 



dby Google 



ACTE I, SCÈNE XV. 3a3 

ALI. 

Voyez comme tout est traùquiUe^ depuis 
iie c'est nous qui fesons la garde. Partageons- 
)us à présent. Osman » je te charge de finir 

retraite Traverse le quartier des Grecs; 
isse devant la grande mosquée ; fais le tour 
i port , et reviens ici par la rue des Juifs . 
lez avec lui , vous autres. Nous nous ras- 
mblerons ensuite dans cette même ]place , 

nous y resterons jusqu'au jour. Vous, 
îvez-moi. Retournons «ans bruit sur aos 
s. L'on ma dit qu'il y avait là has un .ca- 
ret , où malgré la loi du prophète , on ven- 
it du vin aijx musulmans. Il faut y f^dre une 
âte, et s'il est bon 9 le confisquer à notre 
yùt. Oh! illaut maintenir l'ordre eUajpolica* 

GHCeUB. 
Lia garde passe , ri est minuit , etc. 



FIN DU P&EMIEa ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

^ ^ GRIPONyseol. 

Lm côinfiére Martfn a raison de inf*entoyc 
à la découverte , avaiit de tenter notre entre 
pTtôe... Elle est dangereuse.... Mais la oui 
est déia avancée.... tout esttranquiUe....!^ 
guet a passé. . . Personne lïte' viendra plus. Od 
nous potfTBn^ à présent ouvpk cette pyfl 
mîde , sans crainte d'être surpris. Retoun»oi| 
chercher le compère et tous nos instrumeBl 

{Il sort.) 

SCÈNE II. 

JÉROMByHENKIJe^TTE, MADELoi 

i 

JEROME. 

Ooi , notre ftiite est sûre. Rien ne peutp^ 
ftdus arrêter. Un vaisseau met demain i 
voile : j'en connais le capitaine , et il nfl 
recevra «ur son bord. 
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flENl&IETTE. 

Quel bonheur 9 cependant, qu'aujourd'hui 
aïoa oncle reste toute la nuft dehors ! 

Oui, nous serons déjà embarqués, et loin 
3u port avant qu'il revienne. Ah l qu'avec 
es richesses que je v^i s retirer du puits, nos 
Jestins seront doux en France ! C'est là, ma 
îhère Henriette, c'est à Parie -qve les femmes 
►ont heureuses. N'est^il pas ivi^ai^ Mamelon ? 

MAOBIcOlTk' 

Oui, oui. Voilà qui est tfttâohc. Tout est 
ïret. 

JÉ&OME. 

Allons ; je yais descendre. 

BEHBIETTE. 

Mais, au moins ^ n'y a-t-il pas de danger ? 

MA.DELON. 

Non , vous dis-je, le puits est à s€c. Il n'y 
i point d'eau à présent. 

TRIO. 

HESRIE'TIE. 

Tiens la corde, prends bien garde, 
Je trerable , cher amant I 

JÉnOME. 

L'Amour me pread 
-^ Op.-Com. tn prose. 3. 2g 
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Soos sa saave-garde. 
Deflcendez-moi , ne craignez rieiL 

HEHttlETTE. 

Prendite corde, tiens-la bien. 
La tiens-tu bien? 

JEROME. 

Je la tiens biea. 

HADELOBI. 

Il la tîeot bien. 
Bardiment; de Tassorance. 

HESBIETTE. 

Doucement^ de la pnideuce. 
Te ûeos-tabien?. 

[ttADELOff. 

U se tient bien. 

BENBIETTE. 

Je ne le tqîs plus ! hélas) 

MADELOBT. 

Tant mieux, tant mieux; ne craignez pas. 
( A Henriette. ) 
Biais qael est votre efiroi?. 

HESBIETTE, à Jérôme. 
'Ab! prends bien garde â toi! 

JE B O ME , au fond du paits. 

Ne sois plus ioqaieUe, 
Ma chère Henriette. 
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MAD£L01S, à Jérôme. 
Notre panier. 

JlÉnOME. 

Bon. 

MADELOB. 

tJn gros paquet. 

Bon. 

MADELOV. 

X7n mantelet. 

JÉBOME. 

Bon. 

ilADELOB. 

Le grand carton; 
Cherchez-le bien. 
N'oubliez rien. 

7ÉBOME. 

3'ai le panier. 

MADEIiOH, sailUnt de joie. 
Bon. 
linoME. 
J'ai le paquet. 

MADEDOH. 

Bon. 

jiltOME. 

Le manteleik 
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m AD CI. 9 9. 
Bon. 

Le grand carton. 
J'ai toat, ma foi. 
l^emontez-moi. 

BEBBlÉTTB. 

Prtoâs la corde: prends bien garde « 
Je tremble, cher amant ! ' 
*- linoME.' 

L'Amonr me prend 
Sons sa sauve-i^arde. 
Bemontezrmoi, ne ccaignez rien: 

BEHBIETTC. 

Tient la corde , tieos-Ia bien. 
La tien»^ui bien l 

linoME. 

Je la tiens bien. 

MADELOV. 

ÎI la tient bien. 
Hardiment ; de l'assurance. 

BCHBICTTE. 

Douceinent , de la pradebce. 
Te tiens-tu bien ? 

MADELOV, 

Il se tient bien. 
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BEHniETTE. 

Àh ! qu'est-ce que je vois ?. 

MADELOBT. 

.Vos oncles , je croîs. 

HEBTBIETTE, MADEL05, 

Ce sont eut; je les vois. . 

JjfnOME. 

Remontez-moi. 

HEIIBIETTE. 

lAh î Jérôme , quel parti 5 
Voici nos oncJes ; les vpiçi. 

JEROME. 

Bemontez-moi , remontez-moi. 

HEUniETTE. 

Ils sont tout près. Tais-toi , tais-toi. 

MADEL05. 

Quel embairaal prenons la fuite. 

HESBIETTE. 

Ils sont tout près. Sauvons-nous vite. 

( A Jérôme. ) 

On rèvieudra. Tais-toi , tais-toi. 

MAdelon, à Henriette. 
. BfentrQos, Teniroi^s, je meurs d'efirai, 
ï Ellci rentrent dans la maison , et ferment la porte. > , 
JÉBOHE. 
^lecpwtez-moi, 

a8. 
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MABTIlf. 

Heîn? 

lÉBOUE. 

BemoDtez-moi. 

SCÈNE III. 

MARTIN, GRIPON; JÉRÔME, danslepoitsi 
HENRIETTE , à U fenêtre, ALI , gakdes. 

CRIPOV. 

QïJB dites-vous, cotïipère? 

BIÂKTIlf. 

Moi, je ne dis rien. Je croyais que c'était 
TOUS qui ariez parlé. 

GRIPON. 

Non,... Cette échelle pèse en diable ; et je 
suis éreinté. 

MÂilTlK. 

Ce n'est rien que cela; et, comûie on dit. 
l'argent ne vient pas en dormant. Voyons 
d'abord comment nous nous y prendrons. 

GRIPOl^. 

C'est une«eule pierre qui occupe toute celle 
face. U sera plus aisé 

MARTIN. 

Prenez le marteau, sondez un jpcu. 
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G&IPON. 

Eh bien ! cela résonne-t-il ? 

MAATIIC. 

Oui, assurément, cela sonne creux. Voici 
* entrée. Il faut faire sauter cette pierre-là. 

GaiPON. 

Il faut pourtant avouer que ces Turcs ont 
dien de l'esprit d'avoir imaginé de se faire en- 
terrer ainsi avec toutes leurs richesses ! 

HAaTIN. j 

Oui , cette mode-là yaut mieux que celle 
de leurs habits, qui sont d'une longueur, qui 
mangent une étoffe !.. .On en ferait quatre dans 
un. Aussi je n'ai jamais voulu me vêtir à leur 
manière. 

GRIPON. 

INi moi non plus. Pour avoir du 'profit, il 
faut s'habiller à la française, et se faire en- 
terrer à la turque. 

DUO. 

MABTIEr, GBIPOir.. 

Frappons , frappons à grands coppf : 
Tout sommeille autour de nous. 

Le mortier tombe h terre. 

Je vois le joint de la pienre» . ; . . ) < 

Allons I compère - allons , compère : 
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Tous les trésoc» som à 0003. 
Frappcps, frappons k grands coopi 
ïoot sommeUlÎB antoor de nous. 

• ^'cw^rnge esi en bon- train. 

MABTII. 

li ooTinge esi' en bon tnio 

GBIPOV. 

Hons lierons la pierre. 

EVSEMBLE. 

Elle s'ébranle enfin. 
■ ■' GBIPOir. 

Ç!our?iÇc , compère. 

i * . .' . MABTIS, 

Gonrage , ccHnpère. 

EBSEIIBLE.^ 

. .; .j^>)fçeBge, coçipèrc. ; 

• M-. . MABTia. 

^ I^enez la pince , apportez-la: 

GRIPO.B. 

Voila la pince , la voilk. 
Elle remue. 

K A B T I V f enfbnçapt la pince de son c^é. 
' Elle viendra. 

MABTXlf, GBIPOB. • 

Elle remue. Elle vieodfB. 
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Courage , compère, 
Çoarage , compère. 

MÂIlTI2r, 

Poussez la pince ; enfoncez-la. 
cnipoif. 
Voilà- la p>iDoe, la voilà. 
Elle remue. 

MAIITIV. 
Elle viendra. ' 

EBSEMBLE. 

Soutenez bien , elle viendra. 
GBipon. 
lia voilà , kl voilà. 

MABTIS. 

Gare at|X jambe^. 

. aaipon. 
La voilà. 

ENSEMBLE. 

Ah! compère, embrassoos-nowt. 
Tout le trésor est à nous. 
Un trésor ! çntendez-vous ? 
Nous Tavons ; il est à nous. 

MARTI ir. 

Ahî'ma foi, nous yotci bien avancés. Encorô 
pnii grille ! Vqjons donc. 
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C&IPON. 

Il faut qu'il y ait des richesses dans ce 
caveau 9 pour en avoir fermé Teatréc avec 
tant de soin. 

MARTIN. 

Nous en viendrons à bout. Voilà une cou- 
lisse, c'est une herse: sûrement elle se lève. 
Tenez; que j'essaie. 

GRIPON 

Eh bien! cela va-t-il? 

MÀ&TIH. 

Non, je ne suis pas assez fort. Venez m'aider. 

' G&ipoir. 
Allons; fort de votre côté. Nous TauroQS. 

MA&TIN. 

Je la soulève déjà un peu. 

»IP01f. 

Bon : la voici. Levons tout-à-fait. 

GÀ&BBS) sanstoe vas. 

Ah! qu'il est bon! qu'il est divia ! 
Vive le vin! vive le vin î 

MARTIN. 

Sauvons-nous. Voici quelqu'un. 

GRIPON. 

Ah ! compère ! allons-nous eo. 
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MARTIN. 

Non : paix. C'est quelque ivrogne qui passe. 
Lpprochons-nous pour mieux écouter. 

Ils avancent quelques pas, et s'enfuient de nouveau, dès 
que les janissaires recommencent à chanter.) 

GBOEUR. 

Ah ! qu'il est bon ! qu'il est divin ! 
Vive le vin ! vive le vin ! 

6RIP0N. 

Sauvons - nous , croyez-moi. Nous serons 
pris. 

ALI5 sans être vu. 

Compagnons 9 Toicî bientôt Theure de re- 
commencer notre ronde. Allonç, plu3 que 
cette bouteille^ et nous emporterons les autres. 

GRIPOU. 

N'entendez-yous pas ? 

VARTIN. 

C'est vous dis-je, une bande d'ivrognes. 
De quoi s^vez-vous peur ? On n'entend plus 
rien. Les voilà passés ; retournons. 

GBIPON. 

Il est vrai. ... la besogne est si avancée ! . . . . 
Ce serait grand dommage de ne pas acbever. 

MAETIN. 

Allons, compère; cela va. Elle est assez 
haute. Il faut mettre quelque chose dessous. 
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GRIPON; 

Tenez bien; j'y vais mettre une pince; 
lâchez à présent. Elle ne tombera paâ. 

MARTIN. 

A merYeille. Voyons à présent s'il est bien 
profond.. .Ah! il n'y aura pas besoin d'échell*: 
Toilà un petit escalier. 

GRIPON. 

Tant mieux. Eh bien! descendez. Vous 
avez la lanterne. 

MARTIN. 

Oh ! compère I prenez-la ^ et descendez 
Tous-^môme* 

GRIPON. 

Non, par ma foi î j'ai trop de peur. 

MARTIN. 

Ce n'est pas que je sois absolument poltron; 
mais pourquoi rtioî ,' plutôt que vous ? 

GRIPON. 

Pourquoi ? C'est c'est parce 

que Voyons pourtant que j'examine si... 

Non; c'est inutile : je ne puis y descendre. 
Je serais mort avant d'être au bas de Tes- 
calier. 

MARTIN 9 prenant la lanterne. 

Donne, donne-moi cela, poltron q«e tu 
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5 ! je yais y aller, moi. Mais je t'avertis au 
loins que j'aurai la plus grosse part. 

GfilPOKi 

Descendez toujours, conlpère : nous Ter-* 
ons cela après. 

MÀBTIIf.^ 

Je commence pourtant à trembler aussi. .. . 
dais toutes les richesses que je vais trouver*,, 
blette idée me rassure. Descendons. 

(11 descend.) 
H EW RI ETTE , à la fenêtre. 

Le pauvre Jérôme !... Ah ! les voilà encore, 

G RI PO N 9 sur le bord du caveau. 

Eh bien ? Êtes-vous dans le fond ? Avez- 
rous beaucoup de' choses ? Jetez-moi ce que 
rous trouvez. 

MÂRTI5. 

Je ne vois rien. Volfà seulement un man- 
teau turc* ^ 

(Il jette nn manteau.) 

GRIPON. 

Que diable me jette-t-il là? Ne voilà- 
t-il pas une belle guenille? L'or.., les diamans , 
voilà ce qu'il faut prendre. 

SIAR TIN , jetant un bonnet. 

Tenez , voilà encore un bonnet de muphtî, 

Op.-Com. en prose. 3, ^i) 
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6R.IP0N. 

Muphti toi-même ! Mais voyez un peu qnd 
trésor ! Y pensez- vous ? Encore une fois ; Vor, 
les diamans , les bijoux ! 

MABTIN. 

Il n'y en a point. Il n'y a plus rien. 

GRIPON. 

C'est que vous voulez tout garder. Gesont- 
là de vos tours; el je m'en doutais bien.... 

MARTIN. 

Mais venez - y. voir vous-même. Je vous 
jure, compère.... 

GRIPON. 

Tais-toi , vilain fripon. 

MARTIN. 

Comment I maudit usurier ! 

GRIPON. 

Il te convient bien , malheureux rené^t ! 
tu n'en es pas quitte , et je te. ... 

MARTIN. 

Je remonte, impertinent; maraud; je tt- 

monte 9 et je vais t'assommer. 

G R 1 P N 9 enfermant Martin. 

Je me moque de toi. Tiens , reste-là, chien 
d'avare , maudit avare ! crève dans ce oaveau. 
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MABTIN 

Ah malheureux! je suis enfermé î Veux-lu 
)iea^ coquin! 

(Il essaie de lever la faerse.) 
HENRIETTE, à la fenêtre. 

Us ne s'en vont pas !.... Hélas ! Jérôme va 
donc mourir dans ce puits ! 

GHIPON. 

Me tromper ! me voler ainsi ! me faire ex- 
poser à être pendu.... £t pour... Et pour.... 
Cela n'en valait-il pas bien la peine ? 

(Il jette le bonoet et la robe dans le puits.) 

DUO* 

MABTI9. 

Mon cher monsieur Gripon ; 
Compère , ouvtez-moi donc. 

GBIPOIf. 

Non , non , maître fripon : j 
Il n*est plus de compère. 

HAItTIV. 

Ecoutez ma prière, 

Mon cher monsieur Gripon! 

GRIPOH. 

Non , non , maître fripon. 

MARTIV. 

Ouvrez-moi donc, bêlas! 
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p BIP 9. 

Pîpp , non, lu ne sortiras pas, 
HAnTiH. 
Monsieur Griponl 

GniPOH. 

. . Maître fripon ! 

UABTIEf. 

Monsieur Gtipon ! "V 

Qoropôre, ouvrei-moi donçî 

GRIPOS. 

Maître fripon ! 
. l^pn , non, tu ne sortiras pas, 

MARTIN. 

Opvrez-moi-donc , hélas! 
ALI, sans étve vu^ 

Qui ya là ? Qui va là ? 

MARTIN, GRIPOll. 

Cest le guet; le voilh. 

MA&TIN. 

Ah î je me désespère ! 
C'est le guet, compère! 

GRIPON. 

Moi , je ne le crains guère. 
/ I^on, non, maître fripon. 

MARTIN. 

Mon cher |nonsieur Gripo^I 
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I.ES aABDES, laos être Tur. 

Qui ya là? Qui yalà? 

MABTIII. 

Compère , oayrez moinioiic. 

LES GABDES. 

Qui Ta là? Qui va là? 

MABTin. 

Mon cher monsieur Gripon \ 

i&BIP05. 

Non , non , maître fripon; 
Il n'est pins de compère. 

MARTIN. 

Monsieur Gripon! 
Onvrez-moi donc , compère. 

GBIPOB. 

Ta n'en sortiras pas. 

UABTIlil. 

Ouvrez-moi donc , bélas l 

Malheureux! yeux-tu bien yenir? 

GBIPOlf. 

Ah ciel ! mes clés ! je ne les ai pas ! qu'ei\ 
ai-je fait l Et yoici qu'on yient. 

MARTIN. 

Je te jure que je yais crier. Je 4ii'ai tout 

CBIPOH, 

Garde-t'en bien, compère! Nous serions/ 

^9. 
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pendus tous deux. Cache ta lanterne ; cache- 
toi. Je t'ouvrirai après. 

MAATIN. 

Mais au moins tu me promets.... 

«RIPON. 

Oui, oui. Mais mes clèsl.... On vient. 
Voilà les janissaires. Sauvons-nous par l'autre 
rue. En voilà encore. Us sont partagés. Je 
suis pris de tous les côtés. Montons vite à cette 
échelle y c'est ma dernière ressource» Je me 
tapirai dans renfoncement de cette fenêtre. 
Peut-être ils ne me verront pas. 

SCÈNE IV. 

GRIPON, surlafeD^tre; MARTIN, dans le 
caveau; JÉRÔME, dans le paitS; ALI, 

MUSTAPHA, OSMAN, GAEDBs. 

CHOEUR. 

Ah! qu'il est boa' qu'il est divin! 
Vive le vin ! vive le viu ! 

Atr. 

ABIETTE. 

Ma foi, que Mahomet en gronde: 
De ses iBfe4àces je ms ris. 
A tous les prophètes du mdnâe 
Je préière ce vio exguis. . 
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L'alcorao n'est qu'on grîmoire ; 
Je n'y crois plas, et je veux boire 

A la santé des koaris , 

A la santé des mciphtîs. 

CHGEUR. 

Ah! qu'il est bon! qn'il est divin! 
Vive le vin! fîve.le vin! 
▲ LI. 

Cependant il me brûle; ce diable de tin 
m'a mis le feu dans le corps. 

MUSTAPHA. 

Et à moi aussi. Mais voici an puits. Tirons 
de l'eau : cela nous désaltérera. 

ACl. 

C'est bien dit. Tiens 9 Mustapha, la corde 
est déjà dedans. Tirons ensemble. 

MUSTAPHA, regardant vers la pyramide. 

Mais.. /mais.... ne yois-)e pas une lueur 
sortir de cette pyramide ! Je crois qu'on a fait 
un trou. 

ALI. 

Cette eau là pèse en diable. 

MUSTAPHA. 

Mais regarde donc là-bns je rois.... 

ALI. 

Tirons, tirons toujours : lu te moques de 
nous avec tes visions. C'est parce qu'on 
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a enterré là un muphti. N*as-tu pas pear 

qu'il ne revienne te manger ? £h bien I yoyei- 

vous quelque chose ? Pour moi , je veirais 

le diable 9 que je m'en soucierais comme 

de.... 

SCÈNE y. 

GKIPON, sur la fenêtre; MARTIN, dansie 
caveau; J ÉROME, ALI, MUSTAPHA , 
OSMAN, GARDES. 

JÉEOME, d'une voix troublée. " 

Me Toici , marauds , me yoîci. 

TOUS. 

C'est le diable ! c'est le diable ! 

ALI. 

Vin maudit ! Mahomet nous punit. 

O^SMAR. 

C'est le diable ! sauyons-nous vite. C'est 
le diable. 
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SCÈNE VI. 

JÉRÔME, GRIPON,Wlafenélre; MAR- 
TIN, dans le caveau; HENRIETTE , 
MAQELON. 

JÉBDME. 

Voila des drôles à qui je yicns de faire une 
belle peur. 

GRIPON. 

Ah! je vais tomber de frayeur. Quelle 
figure ! 

jéROME. 

' Henriette, Madelon, venez; c*est moi^ 
c*est moi. 

llADEtOir, sans être vue. 

C'est la voix de Jérôme. Mademoiselle , 
courons vite. 

GAIPON. 

Henriette ! Est-ce " qu'il la connaît ? Mais 
tâchons de descendre. Ah ciel ! • l'échelle ! 
l'échelle ! ils l'ont fait tomber ! et le cadi V9 
venir. 

HENRIETTE, sortaot avec précipitation.? 

Est-ce donc to|, mon cher Jér... ab S ah 
ah! 
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MADELON. 

Ah! ah! ah! 

JEROME. 

Arrêtez 9 arrêtez donc 9 ne criez pas. De 
quoi avez-vouspeur? Regardez. C'est Jérôme. 

GEIPON. 

Comment! C'est Jérômel 

MAETIN. 

C'est mon neyeu ; il pourra m'aider à 
sortir d'ici. 

HENHIETTE9 à Jérôme. 

Àh! quelle frayeur tu m'as causée ! Comme 
te voilà fait ! par quelle aventure ? De queQe 
manière es-tu sorti de ce puits ? 

JEEOAfE. 

Je ne sais qui est-ce qui s'est avisé d'j 
fêter ces habits : je te conterai tout. Mais ne 
perdons point de tems 

MAETIlf. 

Jérôme. 

6RIP0V. 
Henriette. 

HENRIETTE. 

Ah , ciel I Voîcî nos oncles ! Les forces me 
manquent ! Je succombe. 
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MADEX.09) JEROME. 

Sauvons-nous , sauvons-nous. 

MARTIN. 

Jérôme, Jérôme, viens donc à mon 
secours ; ne crains rien. 

GRIPON. 

Demeure; n'aie pas peur Henriette I 

Madelon ! Ah 1 je tremble qu'on ne vienne. 

MADELOV. 

Ah , ah , ah , ah ! Kemettçz'-.vojl^.; i^e crai- 
gnez pas. 

MÀRTIBT. 

Amoi^ à moi. 

màdelon. 

Et celui-ci encore ! Hi , hî , hi , hi. Voyez 
ici , hi 5 hi , hi , hi. Regardez là , ha ^ ha , 
ha^ ha. 

GRIPON. 

Ma chère nièce. Henriette, Madelon, ne 
m'abandonnez pas ! Les janissaires sont peut- 
être allés avertir le cadi. Venez m*aider à me 
sauver. 

MARTIN. 

Jérôme , mon cher ami , tire-moi d'ici , je 
t'en conjure, prends pitié de ton pauvre 
oncle ! Je suis perdu ^ si la garde arrive. 
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Aillât rail ï 

J£i4»tlK. 

Ârrèlet, arrètei donc, ue ot*»: 

Comment! C^esl Jérûtnet 
CW moû neteu; tl ] 



Ah' 

te Tù 



^iif atir ♦ 



SauTOii5-iioiis,$auvoos-«ift ^^^ les janis-» 

. si l'on m« 



VlftTIK. 

Jérôme 9 Jérôme, ^ 
.ecour5;'iic crains rien. 



Demcnrc; n'aie pâsjcr 
ttadelon! Ah! jetfeitfâ' - ^® danger.... {À 
is qui comptions si 

.. , ^^' auit. 

^ Ah,.ah,ah,ah!E 

gneKtMBtS. ' ^ Martin. 

jse 5 avec ton" muphli^ 



i 



ILLE. 



ici, li! ' Gripon; • 

fci> I leta, 

1:1 peinew 

Jamais 
(L'IJc anbaine.'». 

.(jMlTIN. 

tic bon cœur* 
n iTdDiii de pear« 

MABTIir. 

oyoDft : qui trop désire, 
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HENRIETTE, 

Oui. Dussions-nous être encore leurs tic-* 
times 9 courons les délivrer. 

MÀDELOM 

Arrêtez. Il faut auparavant qu'ils promet- 
tent de vous rendre votre liberté et rotre 
bien ^ et de consentir à notre départ pour la 
France; sans quoi je vais moi-même cher* 
cher le cadi. 

MARTIN; GRItON. 

Ouij oui 9 je le veux bien. Je consens à 
tout. 

jéROMB. 

Mais point de trahison, au moins. Vous 
nous tiendrez parole. 

MARTIN; GRIPON. 

Oui ) oui , ouï. 

MADELON. ■ 

I 

Il le faudra bien. Ils signeront tout-à- 
• l'heure la promesse qu'ils vous font ; ou , sur- 
le-champ, au cadi. {M entrant le souterrain 
ouvert,) Voilà qui déposera contre eux. -^ 

GRIPON. 

Mais, dépêchez- vous je suis dans une 

frayeur si on allait venir.... 

MARTIN. 

^ Ah î ciel ! Levez vite cette grille\ je vouJ 
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aiderai de mon côté..*. Le cadi, les janis- 
saires.... ce serait fait de moi, si l'on met 
surprenait ici. 

dRiroVi 
Grâce au ciel ! je respire. 

MARTINa 

Me Toici donc hors de danger.... {À 
Gripon,) Compèie..< nous qui comptions si 
fort nous enrichir cette nuit. 

6ILIPON, à Martin. 

C'est toi qui es cause , avec ton' muphti f 
ton maudit trésor* ,..* 

VAUDEVILLE. 

MABTIH, à Gripon; • 
De tous nos projets, 
II ne titms reste que la peines 

GBlPOir. 

l'oar moi , si jamais 
Je me retrcaye à telle aabaine.4. 

MABTIR. 

'Ak ! j'y renonce de bon ccenr. 

GBIPOK. 

J'en suis encor transi de peor. 

MARTIir. 

Noos le voyons : qni trop désire, 
, Op.-Com. en proie, à* 30! 
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35(5 I£S DEUX AVARES. ACTE II, SCÈSE VI. 
De tout son bien 
Sonvent ne garde rien. 
GRipon. 
Cette leçon doit nous soflue: 
Il est pour nous 
Un bien plus doux, 
Dont Dons sommes jaloux. 
VABTiR, au public. 
Nous l'aurons , ce trésor si rare. 
Messieurs , si vous applandiâoez. 
De ce bien chacun est avare , 
Et jamais ne dit : C est assez. 
CBCBVB. 

Nous l'aurons, xe trésor- sr rare, etc. 



FIN DES DBUX AVAEBS. 
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